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Préface de l’auteur
 
 
Même s’il traite, avec un réalisme souvent sinistre, de vastes problèmes humains, mais aussi écologiques avec la disparition prévue des guépards, ce roman demeure une fiction, propre à ouvrir les yeux de certains devant des catastrophes annoncées et avérées.
J’ai choisi l’Afrique de l’Est pour évoquer la rédemption d’un homme, car ce sont des lieux que je connais assez bien. Vous traverserez différents pays, rencontrerez des peuples mythiques, assisterez à des cérémonies, souvent inconnues du grand public, que j’ai essayé de reproduire le plus fidèlement possible tout en les vulgarisant afin de rendre la lecture plus attrayante.
Ce livre est une ode à la nature humaine ainsi qu’à la flore et à la faune que nous dégradons, jour après jour, sans nous en soucier, pour la bonne raison que tout cela se passe loin de notre pays, dans des contrées méconnues, voire ignorées par la plupart d’entre nous.
Ce récit est aussi un message d’espoir, reposant sur l’amitié, sur l’amour sous toutes ses formes, sur l’Afrique et ses mystères, mais aussi sur l’aventure et les expéditions humanitaires. J’espère qu’il vous apportera une autre vision, qu’il vous fera rêver à ces horizons lointains, si beaux et parfois si cruels, en ouvrant votre esprit à d’autres cultures plus exotiques, mais pas moins vraies que la nôtre. Enfin, je souhaite qu’après l’avoir lu, vous aurez changé un tant soit peu votre vision de l’autre et de notre planète, sur laquelle nous sommes supposés tous vivre en paix.
En conclusion, je cède la place à un grand monsieur que j’admire : Soprano. L’extrait de la chanson ci-dessous n’est pas là par hasard. Je l’ai souvent écoutée en écrivant ce roman. Qu’il en soit ici vivement remercié.
 
Gilles Milo-Vacéri 
 
Ferme les yeux et imagine-toi quelque part en Afrique,
Dans un village bâti de terre, sous un soleil de plomb,
Imagine l'air chaud et lourd, cette étendue désertique,
Ce maigre troupeau de chèvres et ce bâton,
Imagine cette longue marche que tu dois accomplir,
Afin que tes bêtes puissent paître et se rafraîchir,
Ces 30 bornes à faire, ces voleurs de bétails
et leurs kalachnikovs qui tirent sans réfléchir.
[...]
Ça n'arrive qu'aux autres, on ne réalise pas tant que ça ne nous touche pas,
On sait très bien ce qu'il se passe ailleurs, mais on n'ose se plaindre,
Relativise, ferme les yeux et imagine-toi,
Tu verras comme ta vie est belle !
 
SOPRANO
Ferme les yeux et imagine-toi
Album Puisqu'il faut vivre
© Kobalt Music Publishing Ltd.
 
 
 



À Caroline,
la femme de ma vie, ma compagne d’écriture,
celle qui m’insuffle toutes mes inspirations,
et qui fait beaucoup plus pour moi que ce rêve d’africamorphose.
 
 
 
À Laetitia et Didier,
Mes amis et éditeurs qui ont donné vie à ce projet,
qu’ils soient ici chaleureusement remerciés.
 
À Anita,
mon éditrice principale et amie,
sans qui ce livre n’aurait pu voir le jour ailleurs.
 
À tous les bénévoles,
investis dans des organisations humanitaires.
 
Et enfin,
 
Aux guépards et à leur liberté,
puisse leur disparition n’être qu’une erreur.
 
 
 



PROLOGUE
 
31 décembre 2015 - RN 20 - 13 h 50
 
 
Karan Kerleguen négociait son virage avec douceur, appréciant le moteur de l’Audi, puissant et docile. À cause du temps humide et froid, il craignait les plaques de verglas imprévisibles qui ne pardonnaient pas le moindre écart de conduite. Sa voiture avait beau être équipée des dernières technologies de pointe en matière de sécurité, quand ça glissait vraiment, il n’y avait plus rien à faire et mieux valait adopter une certaine souplesse.
Dans quelques instants, il atteindrait Sermaises où il avait décidé de faire une pause-café et, après cette courte étape, il poursuivrait sa route vers Pithiviers. C’était une bonne idée de passer la Saint-Sylvestre avec Sandra, cette jeune et jolie infirmière rencontrée au Mali lors de sa dernière affectation remontant à plusieurs mois. Se retrouver seul pour les fêtes de fin d’année n’avait rien de réjouissant, alors autant passer du bon temps en galante compagnie et à défaut, ils pourraient toujours évoquer leurs souvenirs communs. Quoique... S’il avait bonne mémoire, quand elle l’avait appelé, le ton de sa voix n’avait laissé planer aucun doute dans son esprit sur le sens réel de cette invitation de dernière minute. Il sourit tout seul et remercia sa bonne étoile pour cette opportunité sympathique.
À vrai dire, ce Breton de naissance, célibataire, mais pas de son plein gré, avait pas mal réussi, même s’il n’en tirait aucune gloire. Saint-Cyr puis vingt ans sur de multiples théâtres d’opérations extérieures comme chirurgien spécialisé en blessures de guerre, Karan avait mené sa vie d’adulte comme sa jeunesse, tambour battant et sans jamais reculer d’un pouce.
Il n’avait pas renouvelé son contrat avec l’armée puisqu’il avait suffisamment d’années pour obtenir sa retraite proportionnelle. Il savait que son avenir était tout tracé vers ce qu’il voulait vraiment. À quarante-cinq ans, c’était parfait, d’autant plus que depuis quelques semaines, sa nouvelle carrière s’était enfin précisée. En mai prochain, il prendrait un poste aux urgences de l’hôpital de Nice avant de se faire titulariser à la direction du service de chirurgie réparatrice.
De nombreuses cliniques l’avaient démarché en lui faisant des ponts d’or et des promesses faramineuses  d’évolution, mais l’esthétique exacerbant le narcissisme ne l’intéressait guère. Rendre forme humaine à un corps après un accident grave, ça, il maîtrisait parfaitement.
C’était une vérité établie dans son milieu professionnel restreint, Karan avait un don et de nombreux soldats blessés en mission lui envoyaient une carte de vœux chaque année pour le remercier et lui dire ainsi qu’ils ne l’oubliaient pas. Combien de vies avait-il sauvées ? Il n’avait jamais compté. Victimes militaires ou civiles, il avait opéré pendant des milliers d’heures, dans des conditions souvent difficiles et même sous des bombardements ou menacé personnellement par des ennemis en armes. Rien ne lui avait fait peur, hormis perdre son patient sur la table. 
Tout en conduisant, les souvenirs lui revenaient à l’esprit, toujours intacts. C’était en Afghanistan, les obus de mortier tombaient comme une pluie de mousson autour de l’hôpital de campagne alors qu’il tentait de retirer un éclat de grenade à côté de l’œil d’un jeune sous-officier. Alors qu’il demandait de l’aspiration, Karan avait réalisé qu’il était seul dans le bloc de fortune et que ses assistants avaient tous pris la fuite. L’abri médicalisé avait résisté et il avait sauvé l’œil de ce jeune homme de vingt ans. Il avait reçu une citation pour bravoure, alors qu’il considérait n’avoir fait que son job et rien de plus.
Tel avait été son passé tumultueux et il ne regrettait rien.
Il sourit en s’allumant une cigarette, car seule sa vie privée avait pâti de son métier. Il était bien conscient qu’un médecin militaire n’attirait pas les prétendantes et que son engagement ne pouvait guère favoriser la sérénité d’une vie de couple normal, espérée par n’importe quelle femme.
En jetant un œil à la pendule analogique du tableau de bord, il réalisa qu’il était un peu en retard et s’interdit d’appuyer sur l’accélérateur. La sécurité passait avant tout et il lui semblait que la route était légèrement luisante.
Il frissonna alors que la température affichée de l’habitacle était proche de vingt-deux degrés. Décidément, revenir d’un poste en Afrique en plein hiver l’avait déstabilisé et il peinait à se réacclimater. En roulant à quatre-vingts kilomètres à l’heure, il savait bien que son retard s’alourdissait et que la pause-café n’arrangerait rien. Tant pis, il arriverait en un seul morceau et Sandra ne lui en voudrait pas. S’il ne s’était pas trompé sur ses intentions, ce réveillon devrait être rempli de chaleur humaine, ce dont il avait le plus besoin.
Puis tout arriva très vite…
 
■
 
En traversant ce petit bois qui abritait une aire de repos, Karan vit soudain un ballon provenir de sa droite et songea, en bon conducteur, qu’un enfant risquait de suivre le même chemin. Il n’allait pas vite et, lorsqu’il mit le pied sur la pédale de frein, une petite fille de huit ou neuf ans surgit des buissons qui bordaient la nationale. Le cœur en arrêt, le souffle court, il ne voyait plus que son visage – une jolie frimousse –, des cheveux blonds et des yeux bleus. Elle ne s’était pas arrêtée, inconsciente du danger qui arrivait à vive allure, et elle était maintenant devant ses roues, à un ou deux battements de paupières de l’impact !
À travers son pare-brise, il contemplait la petite fille, tétanisée par la peur et immobile. Elle poussa un cri d’effroi silencieux et Karan serra les dents.
Il eut le bon réflexe en une fraction de seconde.
Il braqua volontairement à gauche, car si l’enfant bougeait, elle tenterait de faire demi-tour pour gagner l’abri illusoire du bord de la route ou, pire, essaierait de traverser en poursuivant sa course folle droit devant. Quitte ou double !
Quand il coupa la ligne continue, il réalisa trop tard qu’un poids lourd arrivait face à lui, lancé à pleine vitesse, avec une remorque certainement chargée. Les appels de phares, les coups de klaxon, tout s’imprimait dans son esprit comme un mauvais film au ralenti.
Il essayait de garder tout son sang-froid, mais ne put retenir quelques jurons.
— Merde ! Barre-toi de ma route, connard ! Dégage !
L’ex-commandant braqua un peu plus pour présenter le flanc opposé de sa voiture et éviter un face-à-face qui serait immanquablement fatal. Les roues commencèrent à glisser, en limite d’adhérence. Du coin de l’œil, la petite tête blonde passa rapidement sur sa droite, à moins d’un mètre. Il n’eut pas le temps de s’en satisfaire. S’il avait pu esquiver la gosse, l’Audi partait maintenant dans un dérapage qu’il tentait de contrôler par un contre-braquage désespéré. Son regard se fixa alors sur le trente-huit tonnes qui remplissait tout son horizon.
Et ce fut le choc… effroyable. Il venait de s’écraser sur la calandre du camion.
Toutes les vitres volèrent en éclats. Karan ferma les yeux et sentit nettement que son véhicule avait été violemment repoussé en arrière avant de décoller du sol. Sa ceinture de sécurité lui avait sauvé la vie tout en lui coupant le souffle. La poitrine broyée, il cria de peur puis la voiture retomba lourdement sur le côté, projetée hors de la route, et la ronde infernale des tonneaux commença.
Qu'est-ce qui me prend de compter les tonneaux ? Quand est-ce que cela s’arrête ?
Cela cessa enfin et le piège de fer s’immobilisa brutalement avec un second choc d’une violence inouïe qui le fit hurler de douleur. Il ne pourrait jamais oublier le bruit de la tôle qui explose. Manquant d’air, il réalisa subitement qu’il était en sang et qu’il ne pouvait plus bouger, coincé dans sa voiture qui deviendrait certainement son cercueil dans les minutes qui suivraient. 
Malgré la sécurité passive de la berline allemande, il était coincé par le toit et les flancs qui s’étaient aplatis. Son bras gauche n’était qu’une plaie broyée par des tôles déchiquetées, ses pieds coincés sous le moteur semblaient prendre feu. Il cracha du sang, essayant de s’essuyer les yeux pour tenter de faire un diagnostic. En vain. L’autre bras ne pouvait atteindre son visage et il devait avoir une plaie au cuir chevelu pour saigner autant.
Je vais me noyer dans ma voiture et en plein air... Quelle connerie !
Son véhicule produisit encore quelques grincements sinistres puis ce fut le silence. La douleur le foudroya complètement. Être médecin ne soulageait en rien ses souffrances et il essayait de rester éveillé pour énumérer ses blessures, tenter de les identifier pour connaître son état réel. En même temps, il luttait contre le froid qui l’envahissait. Karan savait pertinemment qu’il perdrait rapidement conscience.
J’ai froid ! Normal, je vais crever là... bouger mes doigts... me calmer... respirer, il faut que je retrouve de l’air... putain que j’ai mal ! Je pisse trop de sang...
Il tenta d’appeler à l’aide et ne put que balbutier des sons inintelligibles.
Surtout ne pas dormir... j’ai froid... Oh non ! Je me vide...
Sa vessie, ses sphincters venaient de céder et il s’en était rendu compte, ce qui ajouta à son malaise. Des cris lui provenaient de l’extérieur, de loin, de plus en plus loin. Une voix résonna plus près de lui.
— Monsieur ? Vous pouvez bouger ? Vous êtes combien ? Répondez, bon Dieu !
Karan sourit par réflexe. Au moins, il ne crèverait pas tout seul au bord de la route. Un éclair aveuglant déchira ses yeux et se termina en une multitude de flashes, puis il crut voir un abysse s’ouvrir comme la gueule répugnante d’un monstre prête à l’avaler.
Merde, je sombre... je manque d’oxygène... 
C’était effrayant et délicieux de se laisser aller, de glisser comme ça... doucement... puis de plus en plus vite... comme un manège de la foire du Trône... Sandra... ses amis... sa vie... Des images fugitives déchiraient son esprit, tantôt très nettes, parfois enveloppées d’un brouillard. La douleur poussée au paroxysme du supportable devenait anesthésiante et l’entraînait dans une chute vertigineuse. Il comprit le sinistre message que son corps meurtri lui envoyait.
Oui, je dois lâcher prise... L’heure est venue.
 
■
 
Éclair aveuglant. Lumière éblouissante. On le secouait sans ménagement.
— Il revient à lui, c’est bon. J’ai un pouls... Lâchez le défibrillateur ! s’écria une voix masculine très proche de son oreille. Donnez-moi ses constantes, bordel de merde !
Un médecin, il n’y avait qu’un toubib pour s’exprimer de la sorte. Un confrère. Un urgentiste, bien sûr ! Ouvrir les yeux... Lui dire que je sais de quoi il parle... Le guider...
La voix reprit, essayant vainement de paraître sereine.
— Monsieur, vous m’entendez ?
Oui ! Je t’entends, mais arrête de beugler comme ça dans mes oreilles. J’ai mal partout ! Fais ton job, mec.
Une autre voix.
— Poussez-vous, docteur, on doit jouer de la pince pour arracher le dernier morceau de tôle sinon, on ne pourra jamais le sortir de ce tas de ferraille. Ensuite, vous pourrez travailler plus tranquillement, une fois dégagé.
Bien sûr, les pompiers sont là... donc, je ne dois pas être encore mort... non, je délire... Ils viennent aussi récupérer les cadavres ! Mais là, je suis conscient puisque je m’en rends compte... J’entends les outils pneumatiques, le métal qui grince... oui, j’entends... je vis !
Bien que son esprit batte la campagne, en pleine confusion, Karan émit un long gémissement. Le brouhaha autour de lui était assommant et le perturbait. Il essayait encore de rouvrir les yeux. 
Un inconnu parla.
— Dépêchez-vous, je n’ai pas envie qu’il me refasse un arrêt. Apportez-moi l’oxygène, j’ai besoin de plus de morphine. Cinq culots !
Ce type connaît son boulot, c’est bien. Oui, tu dois me ventiler, me perfuser, m’endormir aussi. Pourquoi tu ne me demandes pas mon degré de douleur ?
Tout alla très vite. Six pompiers le dégagèrent enfin de ce qui était autrefois une Audi flambant neuve. Rapidement installé sur la planche d’évacuation, ce furent les légers mouvements effectués pourtant avec précaution qui le ramenèrent à un état de conscience suffisant pour crier.
Karan rouvrit les yeux.
En une seconde, il croisa les regards de ses sauveteurs, des urgentistes, puis il vit la foule des anonymes qui entouraient la zone de l’accident, un peu plus loin. Il ne parvenait pas à tourner la tête avec le collier cervical mis en place par les pompiers, mais un couple apparut dans son champ de vision, tenu à l’écart par deux gendarmes. Entre les deux adultes, la fillette blonde serrait son ballon entre ses bras, tandis que deux rivières de larmes coulaient sur ses joues livides.
J’ai sauvé un ballon... Je suis le plus grand des sauveteurs de la planète, j’ai préservé une saloperie de putain de ballon... Mais non ! La petite est saine et sauve...  je pense n’importe quoi...
Il essaya de garder les yeux ouverts pour observer cet homme qui portait une doudoune sur sa blouse blanche, marchant à côté de son brancard. Les pompiers étaient en sueur, certainement en raison de sa désincarcération et le secouaient à peine. Des hommes de l’art ! Il était entre de bonnes mains. L’urgentiste remarqua ses battements de paupières.
 — Arrêtez ! Il est revenu à lui.
Il se pencha.
— Monsieur, vous m’entendez ?
Karan n’émit qu’un gargouillis. Puis, de nouveau, ce fut la valse des lumières aveuglantes. Le médecin observa le monitoring, installé au-dessus de sa tête, qui bipait régulièrement.
— Les réflexes pupillaires sont bons, les constantes reviennent presque à la normale, il est à nouveau stable. Incroyable !
Une autre voix inconnue se fit entendre, plaintive et suppliante.
— Alors, docteur, je ne l’ai pas tué ? Dites-moi qu’il va vivre, je vous en prie.
L’urgentiste releva les yeux et eut un sourire apaisant.
— Non, ne vous inquiétez pas, monsieur, il va s’en sortir. Son état est grave, mais cela devrait aller. Écartez-vous, s’il vous plaît.
Et allez, ne vous emmerdez pas, surtout ! Faites comme si je n’étais pas là. Je ne peux plus rien bouger, j’ai mal comme jamais et tout le monde parle de moi comme d’un vulgaire paquet de viande ! Bordel, je l’ai toujours dit à mes assistants. On ne parle pas devant un blessé, même inconscient ou dans le coma. Vous faites tous chier !
L’homme qu’il ne voyait pas reprit la parole.
— Vous l’emmenez où ? Je veux savoir.
Le médecin durcit le ton.
— Au CHU d’Orléans dans un premier temps. On attend l’hélico pour l’évacuer rapidement. Tant que les radios de contrôle n’auront pas été faites, je refuse de m’engager sur son pronostic vital. Pour le moment, ça va... Monsieur, s’il vous plaît, je comprends votre angoisse. Un de mes collègues va vous prendre en charge, vous êtes choqué. Nous faisons tout notre possible.
Karan parvint à rouvrir brièvement les yeux sur un monde qui était à la verticale, ce qui n’était pas normal. Après quelques secondes, il se rappela qu’il était sanglé sur une planche d’évacuation et qu’il ne devenait pas fou. La vision était tout simplement dantesque. Il entrevit le camion couché sur le côté, puis toutes ces voitures arrêtées, les voyeurs sans conscience des accidents ou peut-être des témoins qui le regardaient passer en hochant la tête d’un air convenu.
La douleur revint en lui au grand galop, sans prévenir. Malgré la fulgurance et son atroce souffrance, il ne put l’exprimer que par un court gémissement, à peine audible.
Soudain, une alarme retentit de façon obsédante au niveau de sa tête. Une seconde, encore plus stridente et désagréable, ajouta à la cacophonie. Karan sentait que son rythme cardiaque ralentissait trop rapidement et ce n’était pas bon signe. Il savait ce que cela signifiait. Il aurait voulu appeler à l’aide, pleurer, hurler ou bouger un petit doigt. Toutes ses fonctions vitales échappaient à son contrôle, c’était terrifiant.
La blouse blanche cria à nouveau, cependant sa voix semblait s’éloigner, comme étouffée par un long tunnel obscur où la vie disparaissait. Il y avait d’autres fantômes dans cette obscurité qui parlaient sur un ton angoissé.
— Posez-le, vite ! Il replonge... Détresse respiratoire... Il refait un arrêt !  Passez-moi un culot d’adrénaline, deux cents CC, pour une injection directe... Allez me rechercher le défibrillateur et magnez-vous, nom de Dieu ! Toi, remonte le niveau d’oxygène et surveille le flux. Jacques ! Il faut stopper les hémorragies, les plaies se sont rouvertes sur le bras gauche... la coupure à la sous-clavière et regarde, la brachiale est broyée. Il va se vider ! Bon sang, mais qu’est-ce que vous foutez !
— Désolé, avec tout ce sang, je n’avais pas vu. Merde, ça pisse aussi de l’arcade palmaire ! Je suture comme je peux... C’est de la bouillie, je ne vois rien. Quelqu’un pour m’éclairer, s’il vous plaît ! Passez-moi le porte-aiguille, du monofil et une aiguille de quinze...
Bref instant de répit avant que l’affolement ne reprenne.
— C’est bon, j’ai fait ce que j’ai pu, il est presque étanche.
— Où sont les perfs et les poches de plasma que j’ai demandées ? Secouez-vous, on va le perdre ! Putain, je ne peux même pas l’intuber... Attention à tous, électrodes en place, levez les mains et écartez-vous ! Je compte, un, deux... et trois !
Le choc lui déchira la poitrine. C’était comme un fer chauffé à blanc plongé dans son cœur, une brûlure insoutenable sans avoir la possibilité de crier ou de fuir. Respirer était devenu impossible, les voix, inintelligibles. Le néant approchait, lentement mais sûrement.
Second choc. Le silence.
Les secouristes parlaient encore, mais ils étaient trop loin pour qu’il puisse les entendre dans ce tunnel qui l’aspirait de plus en plus vite.
J’en ai marre de vos conneries, vous me faites trop mal, je veux dormir... Foutez-moi la paix ! J’ai envie d’aller voir dans ce grand trou noir, devant moi... Salut la compagnie, le commandant Kerleguen vous tire sa révérence, je n’en peux plus... je glisse... Je m’en vais...
 
■
 
Tchak ! Tchak ! Tchak !
Mince, on nous tire dessus ? On dirait des impacts de 12,7 mm comme là-bas, en Afghanistan ou à Beyrouth... Où suis-je ?... Qu’est-ce qui m’arrive ? Ah oui, c’est vrai que j’ai eu un accident. Au moins, ici, il ne fait plus froid et ce ne sont pas des coups de feu, mais un rotor d’hélico. Ah ! tiens, j’ai moins mal que tout à l’heure... Je suis bien. Il faut que je récupère ! Dormir... Mourir... Partir... C’est donc si facile ?
 



CHAPITRE I
 
 
 
 
L’infirmière lui sourit.
— Bonjour, docteur Kerleguen, comment vous sentez-vous ? Ne bougez pas trop, je vais chercher le médecin qui vous suit et votre chirurgien.
Karan avait enfin ouvert les yeux. Il était allongé dans une chambre d’hôpital, seul, et, par la fenêtre, il ne pouvait apercevoir qu’un joli ciel bleu. Il se sentait vaseux, un peu étourdi et dressa un premier inventaire rapide et visuel. Apparemment, il était entier et seule sa main gauche disparaissait complètement dans une résine bleuâtre. Le reste du bras portait encore les traces de la teinture d’iode et la cicatrisation des coupures semblait en bonne voie. C’était rassurant. Il avait soif, faim et sa gorge était en feu, conséquence probable d’une intubation après son admission. Depuis combien d’heures avait-il perdu connaissance ? Il faisait jour, alors c’était certainement le matin du jour suivant son accident.
L’infirmière revint rapidement, accompagnée par deux hommes. Celui qui portait le pyjama vert ne pouvait être que son chirurgien. Ils restèrent debout, au pied de son lit. Ce fut l’homme en blanc qui parla le premier.
— Bonjour docteur Kerleguen, ravi de vous revoir parmi nous. Vous avez eu de la chance.
Karan tentait de rassembler ses souvenirs. La route, Sandra qui l’attendait puis la petite fille qui surgissait de nulle part, le coup de volant, le camion, le choc inévitable. Venaient ensuite des flashes confus et désordonnés, des images morbides, incohérentes qu’il chassa au plus vite.
— Je me souviens de tout. Enfin, à peu près.
— La mémoire vous reviendra peu à peu et si vous avez des difficultés, vous savez que cela peut être dû à une amnésie partielle. N’essayez pas trop de parler non plus, vous êtes resté intubé... assez longtemps.
Karan fronça les sourcils. Que voulait-il dire ? L’accident, c’était pourtant hier, à moins que...
Il se racla la gorge et essaya de poser la question fatidique.
— Quand ?
Les deux médecins se regardèrent.
— Vous avez eu votre accident le 31 décembre et nous sommes le 16 février 2016. Vous êtes sorti du coma artificiel avant-hier.
Karan eut l’impression de recevoir un coup de marteau sur la tête. Il grimaça.
— Diagnostic ? parvint-il à murmurer de sa voix rocailleuse.
— Vous avez fait trois arrêts sur les lieux, puis un autre sur la table. Plusieurs organes touchés, mais vous avez survécu aux opérations. Des fractures mineures aujourd’hui en bonne voie de consolidation et des lésions qui se sont bien refermées. C’est un miracle, vous pouvez me croire.
Karan les contempla puis agita sa main gauche devant eux. Il baissa d’un ton, appréhendant déjà la réponse qu’il pressentait.
— Et ma main ?
Le chirurgien soupira et, devant son regard fuyant, il sut que le pire était à venir.
— Vous avez eu la main broyée dans l’accident. Ce sont vos confrères du Val de Grâce qui vous ont opéré. Ils l’ont sauvée. Vous avez perdu 30 % de mobilité et près de la moitié en sensibilité palmaire étant donné les dégâts causés aux terminaisons nerveuses. De ce fait...
L’estomac de Karan se révulsa. Non pas ça ! Il refusait de croire ce que cela signifiait. Son confrère poursuivit sur un ton rempli de compassion.
— Même avec une bonne rééducation, vous ne pourrez plus jamais opérer. Je suis navré.
La terrible sanction tomba comme le couperet d’une guillotine. Il s’en doutait depuis son réveil, cependant l’entendre ainsi de la bouche d’un praticien venait de l’anéantir.
Combien de fois avait-il dû faire la même chose ? Annoncer à un gosse de vingt ans qu’il avait perdu ses jambes et qu’il allait devoir apprendre à marcher avec des prothèses. Il les avait vécus, ces terribles moments où il fallait être détaché de tout, perdre visage humain pour dire des mots cruels qui marquaient la fin de leurs espoirs et de tous leurs projets. Être la personne qui annonçait au blessé que sa vie avait basculé vers une anormalité qu’il devait accepter, sans alternative. Dire aux proches que le patient était mort sur la table, ce n’était rien comparé au moment où l’on mettait un point final à une vie dite normale pour entrer dans celle du handicap. Pour les apaiser, il ajoutait bêtement que la vie était belle, qu’il fallait vivre et que l’avenir, tout en étant différent, se montrerait riche de belles surprises. Une phrase qu’il connaissait par cœur, ou presque.
Oui, mais ça, c’était avant et c’était lui qui se tenait au pied du lit. Aujourd’hui, c’était son tour et il avait suffi d’un stupide accident de la route, à lui qui avait subi un nombre incalculable de campagnes de guerre, pour lui faire jouer le rôle de la victime estropiée. Quel sale tour du destin !
Karan n’écoutait plus les commentaires enthousiastes de ses deux collègues qui, sans tomber dans l’autosatisfaction, faisaient tout pour lui remonter le moral et oublier ce désagrément au regard des séquelles qui auraient pu se révéler bien plus graves. Oui, il avait pris un éclat de ferraille à quelques centimètres de la colonne vertébrale, oui, il aurait pu mourir par exsanguination, oui, les arrêts cardiaques... mais Karan n’opérerait jamais plus, ne sauverait plus de patients et toute sa vie venait de basculer.
Ce fut une pression sur la main qui le fit revenir de ses pensées les plus noires.
— Docteur ?
Karan la contempla. L’infirmière n’était même pas jolie et il ne tomberait pas amoureux. Rien ne ressemblait aux films dans cette sinistre réalité qui n’était qu’un sale cauchemar.
— Je vais avertir M. Biaggi que vous êtes conscient ainsi que les Desmoulins. Vous savez, ils appellent tous les jours pour prendre de vos nouvelles. Nous n’avons trouvé personne de votre famille à prévenir, même l’armée n’avait rien. Vous voulez que je téléphone à quelqu’un en particulier ?
Devant son regard étonné, la jeune femme crut bon de préciser.
— Monsieur Biaggi, c’est le chauffeur du poids lourd, celui de l’accident. Quant aux Desmoulins, ce sont les parents de la petite fille. Vous voyez de qui je parle ?
Karan ne voyait que trop bien. Son dernier acte pour sauver une vie n’aura même pas eu lieu dans un bloc opératoire. Le destin, comme un dernier pied de nez, lui aura dicté le bon réflexe pour sauver un enfant sur la route. 
La jeune femme, imperturbable devant son mutisme, reprit la parole.
— Vous devez avoir soif. Je vais chercher ce qu’il faut.
Karan la remercia d’un regard. Côté famille, il était fils unique et ses parents étaient morts, il n’avait donc personne à prévenir. Il s’y était fait depuis longtemps. Comme toutes les infirmières, cette femme débordait d’une gentillesse spontanée et désintéressée. Bien plus que les docteurs, ces professionnelles étaient indispensables au corps médical pour en représenter le seul visage vraiment humain. Il la regarda quitter sa chambre puis tourna les yeux vers la fenêtre, sentant sa gorge se serrer. Ce ciel bleu paraissait le narguer et lui rappeler que, pour lui, dorénavant, tout serait différent. L’infirmière revint avec un plateau, une carafe d’eau et s’arrêta net. Karan regardait fixement dans la même direction et pleurait des larmes silencieuses sans les cacher.
Les douleurs physiques, les cicatrices n’étaient rien en comparaison des traumatismes psychologiques. Ces déchirures dévastaient plus sûrement un blessé que la pire des souffrances. Elle pinça les lèvres et hocha la tête, sachant pertinemment que rien ne le consolerait pour le moment. Sans rien dire, elle fit demi-tour et quitta la chambre pour le laisser affronter seul ce qu’il venait d’apprendre.
Le 16 février 2016 fut le premier jour de la descente aux enfers pour Karan Kerleguen. Il plongea dans une neurasthénie qui inquiéta les personnels soignants, à commencer par Suzanne, son infirmière attitrée.
Un psychologue commença son travail épineux dès le lendemain. Il lui expliqua qu’il viendrait deux fois par semaine jusqu’à son départ pour une maison de repos spécialisée où une longue et difficile rééducation l’attendait. Karan savait tout cela. Cependant, une question revenait sans cesse dans son esprit, et finit par devenir une obsession.
Qu’allait-il faire de sa vie ?
 
■
 
Les Desmoulins vinrent lui rendre visite en famille, trois jours après. Ils étaient consternés et rongés par la culpabilité. La mère, une jeune femme charmante, ne cessait de le remercier, car s’il n’avait pas eu ce réflexe, leur fille Emma ne serait plus de ce monde. La fillette lui avait fait un joli dessin et Karan le conserva avec ses affaires personnelles. Il fit bonne figure, prétendit que ce n’était rien et que n’importe qui à sa place en aurait fait autant. Il n’écouta que distraitement leurs explications. Il savait bien qu’ils devaient exorciser l’instant, tout dire et surtout recevoir son pardon. C’était terrible de savoir que l’on avait commis un acte qui avait brisé une vie, même de manière involontaire.
Karan se montra jovial et les rassura comme il put. Il passa sous silence son état et ce que cela lui coûtait réellement, entre les douleurs permanentes qu’il fallait maîtriser et l’abandon de son métier. Il trouva la force de faire bonne figure grâce à une seule pensée. À elle toute seule, Emma n’était-elle pas plus importante que sa carrière ?
Même au cours de leur visite, combien de fois s’en était-il voulu d’avoir donné ce coup de volant et la honte l’avait submergé d’avoir des pensées si ignobles. Il ne le dirait jamais à personne. C’était inacceptable, insupportable, et ce fut ainsi qu’il retrouva un peu de volonté, mais pas l’espoir ni la joie de vivre. Le Dr Kerleguen se battait contre lui-même et tandis que sa santé s’améliorait nettement, il s’éteignait peu à peu.
 
■
 
Son infirmière passa la tête dans l’entrebâillement de la porte.
— Au revoir, docteur ! Avant de partir, je voulais vous prévenir que M. Biaggi a téléphoné, il passe vous voir demain après-midi. Il rentre à peine d’une longue tournée et vous demande de l’excuser s’il n’a pas pu venir avant.
— Bonsoir, Suzanne, rentrez bien. Merci pour l’info.
Le convalescent replongea dans le magazine qu’il lisait et ne prêta pas plus d’attention à ce qu’elle venait de lui annoncer. Pourtant, il lui avait demandé de l’appeler par son prénom et Suzanne, obstinée, s’y refusait en lui donnant encore ce titre honorifique qu’il ne méritait plus.
Quant au chauffeur, quelle importance avait sa visite ? Il venait chercher lui aussi son pardon et Karan comprenait parfaitement son attitude. Il n’avait rien à se reprocher et, bien au contraire, c’était lui qui se sentait responsable.
Il lisait un article intéressant sur les pêcheries en Bretagne, sa terre d’origine. Il pesta contre la difficulté de tenir un magazine sans sa main gauche puis, rapidement, s’endormit avec la lumière.
Toutes ces dernières nuits, il s’assommait de lecture pour plonger dans un sommeil hanté par les terribles images de l’accident qui tournaient en boucle.
Comme à chaque fois, ce fut l’aide-soignante de garde qui vint éteindre et le border.
 
■
 
— Bonjour, monsieur !
Karan somnolait et avait complètement oublié qu’il devait avoir une visite. Il se secoua et émergea lentement de son engourdissement.
— Hum... Pardonnez-moi. J’ai frappé, mais vous n’avez pas répondu.
L’homme avait l’air d’emblée très sympathique. La quarantaine comme lui, grand et robuste, son visiteur était courtois. De plus, son large sourire éclairait un visage dont nul ne pouvait mettre les origines méditerranéennes en doute et qui reflétait un homme d’action. Sa voix, posée et calme, n’avait pas le moindre accent.
Karan tapota son oreiller et s’installa plus confortablement.
— Monsieur Biaggi, je présume ?
L’homme s’approcha et lui tendit une main franche et ouverte.
— Lorenzo Biaggi. Je suis le chauffeur du poids lourd...
Il ne termina pas sa phrase volontairement. Le convalescent hocha la tête et ironisa.
— Oui, je sais. Karan Kerleguen, le cinglé dans l’Audi, c’était moi.
Son visiteur eut un sourire plutôt approbateur, prit la chaise qu’il positionna à côté du lit et se laissa tomber dessus très lourdement, apparemment bien fatigué. Karan le dévisagea et nota la petite cicatrice sur la joue droite qui semblait très récente. Il toucha la sienne de son index.
— Souvenir de l’accident ?
Lorenzo acquiesça.
— Eh oui, finalement, je m’en suis sorti sans trop de bobos, hormis cette balafre au visage et quelques peccadilles de rien du tout. Je vois que vous avez la même à gauche ?
Il l’effleura comme pour vérifier sa présence. C’était sans compter toutes celles que l’on ne voyait pas. Le chauffeur ôta son blouson de cuir et le déposa sur le dossier puis, une fois bien installé, croisa les bras.
— Et votre main ? C’était pas beau à voir le jour de l’accident.
— Elle est foutue et je ne pourrai plus exercer ma profession.
Lorenzo le contempla de longues secondes, droit dans les yeux.
— Je sais, je préfère vous dire la vérité. Les infirmières m’avaient prévenu, car j’ai appelé tous les jours. En attendant, vous avez sauvé la petite fille.
Pourquoi fallait-il que tout le monde lui ressasse la même chose ? Il n’était pas un héros et cela commençait à sérieusement l’agacer. Est-ce qu’un vrai héros sauve des vies au détriment de la sienne ? Bien sûr que non. Il n’avait rien d’héroïque et sa vie s’était enfuie avec le ballon d’Emma. Quelques derniers rebonds et hop ! Fini. Le rideau était tombé sur une pièce absurde dont il était bien involontairement le personnage principal.
Le routier ne désarma pas devant son silence et le relança.
— Vous savez que vous êtes un vrai miraculé ?
Karan durcit le ton.
— Ouais, je sais... On me bassine ce genre de fadaise tous les jours ou presque !
Lorenzo prit son portable, farfouilla en faisant défiler l’écran du bout des doigts. Puis il présenta son téléphone sous le nez de Karan qui se redressa pour mieux voir.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Votre Audi... Enfin, ce qu’il en reste. C’était là-dedans que vous étiez coincé et encore ! Là, les pompiers vous avaient déjà dégagé à la pince pneumatique. Après avoir tapé l’avant de mon camion, vous êtes parti en tonneaux. Dans le champ, il n’y avait qu’un arbre, un vieux chêne. Ben... c’est lui qui a gagné. Votre voiture s’est enroulée autour. J’ai réussi à m’extirper de ma cabine après que mon bahut se soit couché. Ah oui, faut que je vous dise, j’ai bien essayé de vous éviter, mais la manœuvre a échoué. Alors quand j’ai couru et que j’ai vu ce qui restait de votre caisse, je pensais trouver un cadavre réduit en marmelade. Bon Dieu, que j’ai eu peur !
Karan fronça les sourcils et reprit le téléphone pour mieux examiner l’écran. Impossible de reconnaître son A6 dans ce tas de ferraille. Les images l’assaillirent.
— Huit, dit-il à voix basse.
— De quoi parlez-vous ?
— J’ai fait huit tonneaux avant de m’encastrer dans ce putain d’arbre ! Merde, un seul arbre et il a été pour moi. Dès que je sors, j’achète une tronçonneuse et je vais le débiter en allumettes.
Le routier retint à peine son rire.
— Heu non, après le champ, il y avait une rivière toute proche. Si ce chêne ne vous avait pas arrêté, vous auriez pu mourir noyé, coincé dans votre tas de ferraille.
Karan n’avait aucun souvenir de la topographie des lieux et haussa les épaules.
— Et vous ? Je me souviens avoir vu votre camion alors que l'on m’emmenait sur le brancard.
— Pour résumer, j’ai vu la gosse sortir comme un diable de sa boîte, puis vous qui arriviez en face. Vous avez braqué et j’ai compris trop tard que vous me fonciez dessus. J’ai tout fait pour éviter de vous prendre de face et le bahut s’est couché. Je vous ai quand même accroché juste avant et les tonneaux, c’est à cause de moi...
Il baissa la tête en triturant ses mains.
— Je suis navré. Si vous saviez comme ça me hante !
Karan le fixa, étonné. Il avait fait ce qu’il fallait et pourtant, il culpabilisait. Il soupira.
— Vous n’y êtes pour rien. Comme pour tous les accidents, il y a un concours de circonstances qui se met en place et qui rend l’issue inéluctable. C’est comme ça et ni vous ni moi n’y pouvions rien. Ça devait arriver.
Le regard de Lorenzo pétilla. Il continua.
— J’espère au moins que cela ne vous a pas causé de soucis dans votre travail ?
— Non, quelques jours d’arrêt et les camions sont assurés, comme les marchandises. Finalement, nous nous en sommes bien tirés, les uns et les autres.
Karan serra les dents. Inutile d’en rajouter ou de se plaindre. Pourtant, lui n’avait pas franchement l’impression de s’en être tiré à si bon compte.
Biaggi pencha la tête de côté.
— Je sais ce que vous pensez, monsieur Kerleguen. Vous devriez être mort ou tétraplégique, coincé à vie dans un fauteuil roulant, alors... Réfléchissez ! Une main, votre job, ce n’est pas si grave que ça.
Il faillit hurler et lui sauter à la gorge. La philosophie de bas étage n’était pas pour lui, surtout en de tels moments. Comme ça semblait toujours facile aux autres d’énoncer de telles vérités. Les mêmes pourfendeurs de portes ouvertes ne vivaient pas ce qu’il endurait tous les jours.
— Ouais, c’est votre vision des choses, répliqua-t-il, agacé. La chirurgie, c’était toute ma vie.
Lorenzo fit une grimace de circonstance.
— Ben, d’instinct, vous avez estimé que la vie d’une petite fille valait plus que votre carrière, sinon, vous ne vous seriez pas encastré dans cet arbre après avoir pris le risque de percuter mon trente-huit tonnes.
Un combat perdu d’avance et un cruel dilemme que Karan ressentait de plus en plus. Aujourd’hui traité en héros, il avait agi comme cela lui semblait bien de le faire sur l’instant, sans réfléchir. Si on lui avait expliqué les risques réellement encourus, aurait-il braqué son volant pour se précipiter vers ce camion ? Cette réponse qu’il ne parvenait pas à arrêter de façon définitive lui rongeait les sangs et le faisait culpabiliser à outrance.
— N’empêche que j’ai foutu en l’air toute ma vie, conclut-il d’une voix morne.
Le routier tapota son bras droit.
— Vous dites des conneries ! Un autre à votre place n’aurait peut-être pas réfléchi et aurait écrasé la gamine, quitte à en être bouffé pour le restant de ses jours. Vous, vous avez choisi un face-à-face avec mon camion.
— Franchement ? Je ne vous avais pas vu. C’est ça la vérité.
Lorenzo le contempla silencieusement et Karan affronta son regard. Que devait-il penser ? Son admiration venait d’en prendre certainement un coup dans l’aile. Le routier finit par esquisser un sourire.
— Peu importe, vous avez sauvé la vie d’une enfant et ça n’a pas de prix.
— Bordel, si je vous avais vu, je ne sais pas si j’aurais pris la même décision. Vous comprenez ou il faut que je vous fasse un dessin ? Vous êtes toujours têtu comme ça ?
Sa réponse fusa.
— Pas plus ou pas moins qu’un Breton obstiné. Ce qui est fait est fait et ni vous ni moi ne pouvons changer les événements passés. Il y a ce que l’on fait sur le moment de l’action et, après, le cortège des « si j’avais su », des « j’aurais pu faire ça ou agir autrement »... Flûte ! Toutes ces questions ne sont que des conneries !
Karan sourit sous l’attaque judicieuse.
— Je confirme, je suis bien breton. Et selon vous, c’est quoi la bonne question ?
Le routier se leva et s’étira en étouffant un bâillement avant de se rasseoir.
— Désolé, je suis crevé. À votre place, je me dépêcherais de me remettre en forme, je serais très fier d’avoir sauvé une petite fille et je me demanderais ce que je pourrais bien faire de ma vie.
Karan ricana.
— Que feriez-vous alors, en sachant qu’auparavant, vous étiez chirurgien ?
— Je viens de vous le dire. Posez-vous la bonne question.
— Je reformule. Vous feriez quoi comme métier ?
Lorenzo eut un petit sourire malin.
— Avant de penser au travail éventuel, je crois que je réapprendrais à aimer la vie, à la trouver belle et, ainsi, je pourrais avancer. Je ne pleurerais pas sur mon sort, en tout cas.
Karan était furieux. Il déglutit plusieurs fois et tenta de maîtriser sa colère.
— Parce que vous croyez que je pleure sur moi ? Vous êtes con ou quoi ? Vous réalisez un peu le cauchemar que je vis ?
Lorenzo pinça les lèvres.
— Bien sûr que je le sais. Je vous dis simplement qu’il y a pire que vous et que, finalement, vous vous en sortez bien. Vous allez marcher, courir, vivre, manger, boire et faire l’amour à toutes les femmes que vous voudrez. Je parie même que vous êtes droitier !
Karan ouvrit la bouche pour l’insulter et se reprit, avec beaucoup de mal.
— Oui, je suis droitier et alors ? Vous n’avez pas l’air de comprendre que je viens de foutre en l’air ma vie. Putain ! Des années d’études, de spécialisation, des campagnes de guerre, des centaines de vies sauvées et maintenant... voilà, plus rien ! rugit-il, en agitant nerveusement la main gauche.
Lorenzo croisa les bras, serein. Toutes ces attaques paraissaient glisser sur lui et le laisser sans réaction. De quoi penser qu’il était à la limite de l’indifférence s’il n’avait pas affiché ce regard compatissant et une réelle générosité de cœur qui exhalait de toute sa personne.
Le chauffeur se pencha vers lui et parla sur un ton amical et enjoué.
— C’est génial ce que vous avez réalisé dans votre vie. D’autres feront ce que vous faisiez, aussi bien que vous, peut-être même mieux. Nul n’est indispensable, vous savez ? Être chirurgien était votre destinée et vous l’avez accomplie. Peut-être qu’aujourd’hui la vie vous dit qu’il est temps de passer à autre chose... Qui sait ?
Rien ne démontait cet homme et il ne s’énervait jamais alors que Karan lui témoignait sans cesse de la colère, laissant libre cours à une rancœur qu’il n’éprouvait que contre lui-même. Il avait une faculté de compréhension indéniable et un calme que rien ni personne ne pouvait entamer.
Piqué au vif, le convalescent se laissa emporter.
— Ouais, facile à dire pour vous. Vous ne savez pas ce que c’est que de passer des années d’études pour devenir médecin puis chirurgien. Pour conduire un camion, il suffit de...
Karan s’arrêta net. Sa propre détresse l’avait entraîné au-delà de ses pensées. C’était idiot ce qu’il allait dire, gratuitement blessant, et il avait manqué de respect à cet homme qu’une profonde gentillesse avait mené jusqu’à son chevet alors que rien ni personne ne l’y obligeait.
Lorenzo conserva sa bonne humeur, sans faire cas de ces propos désobligeants.
— Vous avez raison. Je n’ai pas fait d’études et je fais beaucoup de fautes d’orthographe, même quand je remplis un simple bon de livraison. C’est tout à fait vrai, dit-il en riant de bon cœur. Mais ce jour-là, pour sauver cette petite gosse, un chirurgien bardé de diplômes et un petit routier peu cultivé se sont entendus pour faire ce qu’il fallait. Vous savez, on ne mesure pas un être humain à l’épaisseur des certificats obtenus ou au nombre de médailles épinglées sur sa poitrine.
Karan se sentit mal à l’aise. 
— Pardonnez-moi, c’est complètement stupide ce que je viens d’exprimer. Je n’en pensais pas un seul mot. Désolé de vous avoir blessé, je deviens con à rester enfermé ici.
— Vous pouvez marcher ?
— Non, pas pour le moment, c’est encore trop récent. Je me fais véhiculer dans ce fichu fauteuil à roulettes ! Et...
Sans attendre, Lorenzo regarda autour de lui et l’aperçut rangé dans un coin. Il se leva et le fit rouler à côté du lit.
— Debout ! On va se promener, il fait beau et ça sent déjà le printemps.
Karan le regarda, ébahi.
— Mais, je...
— Allez, soldat, on ne discute pas les ordres du général Biaggi.
— Je n’étais pas soldat, mais commandant, maugréa Karan en se tortillant pour se dégager de la couverture.
— Je m’en tape. J’aime pas l’armée, la guerre et toutes ces salades. Hop ! Assis là-dedans.
Lorenzo l’aida à prendre place et le recouvrit de sa couverture.
— Oh ça va, je ne suis pas une vieille rombière, non plus ! râla Kerleguen, en rejetant la couverture sur le lit.
— Non, c’est clair, mais quel râleur vous faites !
Karan ne put retenir un petit sourire.
— Et dehors, vous êtes aveugle ou quoi, c’est tout gris ! Pourquoi voulez-vous que je sorte, bon sang ? Vous allez me faire attraper la crève.
Par la fenêtre, Lorenzo contempla le ciel effectivement maussade.
— Vous voyez du gris, moi, je vois du soleil.
Karan eut un hoquet.
— Ah, vous voulez jouer les grands optimistes ? Sachez qu’avant je rigolais tout le temps.
— Sans blague ? Votre sens de l’humour, votre optimisme et tout ça... c’était caché dans votre main gauche, alors ? Est-ce qu’il vous reste un peu de cervelle entre les oreilles ? Je sais bien que vous avez eu le crâne ouvert, mais je ne pensais pas que cela pouvait foutre le camp par là et encore moins que la connerie y entrait si facilement.
Abasourdi, Karan cessa de rouspéter et ne sut que répliquer. Une fois bien installé sur son fauteuil roulant, Lorenzo remit la couverture sur lui, prit les commandes et l’entraîna vers l’ascenseur. Suzanne leur fit un petit signe amical de la main en voyant passer leur équipage.
— Pourquoi voulez-vous me faire sortir ? Peut-être même qu’il pleut ! ajouta le patient, faisant preuve de mauvaise foi comme d’une ultime barrière.
— S’il tombe une averse, ça vous rafraîchira et, avec un peu de chance, cela vous mettra aussi de bonne humeur ! Quoique votre cas me semble désespéré, hein ?
— Lorenzo ?
— Oui.
— Vous faites chier, Lorenzo.
Le routier eut un petit sourire en coin.
— Pas autant que vous, Karan. Si vous m’emmerdez encore, je vous jure qu’une fois dehors, j’attache votre satané fauteuil à un arbre et je me casse !
Un bref instant de silence. Puis ce fut leur premier fou rire.
 
 



CHAPITRE II
 
 
 
 
Le centre de rééducation fonctionnelle dans le sud de la région parisienne était un château magnifique, d’époque Renaissance tardive, entouré d’un domaine forestier gigantesque. Karan songea à Chambord quand il arriva sur place en taxi-ambulance. 
Il avait fait rapidement le tour des installations médicales. Les séances de kiné, d’aide psychologique, sans oublier sa psychomotricienne, tout était fait pour le confort des patients et l’apprentissage d’une nouvelle vie. C’est ici que Karan oublia très vite de se plaindre quand il vit la détresse de ceux qui l’entouraient.
Il avait serré les dents plus d’une fois et se sentait ridicule avec sa main gauche partiellement paralysée, ce qui finalement était bénin. Dans son malheur, il avait oublié une règle simple de la vie : il y a toujours pire que soi. Ce fut ainsi que sa santé morale fit un bond en avant et que, régulièrement, il se portait volontaire pour aider ceux qui souffraient plus que lui. Il essayait bien de dissimuler son ancienne profession, mais le dossier médical l’avait suivi et le personnel soignant lui donnait encore du « docteur » à profusion, ce qui l’agaçait. Pour lui, c’était une affaire classée. Il avait tourné la page, sans toutefois savoir ce que lui réservait le chapitre suivant.
Le mois d’avril se finissait et il faisait bon en ce jour de printemps. La température clémente, le ciel bleu et les gazouillis des oiseaux l’incitèrent à courir. Quatre longs mois sans aucun entraînement ni aucune activité sportive, cela risquait d’être dur.
Il enfila un tee-shirt, un short et ses chaussures de sport en grimaçant. Agacé, il regarda sa main gauche aux nombreuses cicatrices apparentes. L’annulaire et l’auriculaire étaient raides et il parvenait à faire bouger légèrement les autres doigts sans toutefois ressentir le chaud, le froid, la pression forte ou modérée. Il ne sentait plus rien jusqu’au milieu de la paume et cela s’accompagnait de ce qu’il appelait son « bataillon de fourmis ». La sensation était désagréable et c’était difficile de s’y faire. Les médecins lui avaient annoncé que la perte de mobilité serait irréversible, mais avec le temps et la rééducation, il finirait par obtenir le retour, au moins en partie, du toucher sensoriel. Kerleguen était foncièrement un battant et ne désespérait pas de retrouver un jour son usage complet.
Malgré tout, l’amertume ne le quittait pas. Même si son moral était bien meilleur, même s’il avait trouvé ici toutes les raisons de lutter contre un destin machiavélique, même si tout était réuni pour qu’il puisse à nouveau avancer, il subsistait une inconnue obsédante dans son équation et elle le perturbait au plus haut point. Que pouvait-on faire de sa vie avec une seule main ?
Il soupira, jeta un dernier coup d’œil autour de lui et quitta sa chambre individuelle. Dans le couloir, il repéra Carole qui venait vers lui. C’était une infirmière avec qui il avait déjà tissé des liens plus intimes, sans toutefois aller jusqu’où il aurait voulu.
En la contemplant de loin, il repensa à Sandra qui n’avait pas donné signe de vie après l’accident. Et pour cause ! N’ayant pas été prévenue, elle ne pouvait deviner ce qui s’était réellement passé. Il l’avait rappelée en arrivant dans le centre et le souvenir en était pénible. La jeune femme pensait qu’il avait oublié son invitation et, dans l’ignorance des faits, vexée, elle n’avait pas cherché à le joindre. Il lui annonça les événements et la discussion avait pris soudain une tournure effroyable. Transformée en furie, Sandra avait hurlé et l’avait même insulté.
Entre deux jurons et quelques phrases accusatrices bien senties, il réalisa et comprit trop tard les sentiments naissants de la jeune femme, à peine dévoilés lorsqu’ils servaient ensemble, au Mali. Sa rage n’en avait été que plus forte et Karan n’avait eu aucun argument probant à lui opposer, hormis cette sale habitude de vouloir souffrir en silence et seul. Quand elle lui avait raccroché au nez, il savait que son comportement à l’égard de Sandra avait été inexcusable et qu’elle ne le rappellerait plus jamais.
Carole était déjà près de lui.
— On est rêveur, aujourd’hui ?
Tiré de ses sombres pensées, il fit la moue.
— Hmm... Quelques retours de flamme, côté conscience. Rien de grave.
Elle sonda son regard et pointa du doigt sa tenue.
— Vous allez courir ? C’est une excellente idée, le sport est la meilleure des thérapies.
Elle marqua une pause et ajouta.
— Maintenant, vous pouvez galoper, vous ne perdrez pas la mémoire pour autant et le passé sera toujours bien présent. Karan, faites la paix avec vous-même, sinon vous n’en sortirez jamais et n’oubliez pas vos séances avec le psy. C’est très important.
Elle ponctua sa phrase d’un sourire éblouissant. Il admira son physique de rêve, ses courbes sensuelles et s’avoua que sa gentillesse l’avait encore plus attiré que ses longues jambes ou son regard d’un bleu magnifique.
— Carole, je...
Elle posa un doigt sur sa bouche.
— Hop ! Ne dites pas de bêtises. Allez travailler votre endurance, cela vous fera le plus grand bien. Depuis que vous êtes arrivé, vous ne bougez pas assez.
Il soupira et balaya les images charnelles et très érotiques qui envahissaient son esprit lorsqu’il était près d’elle. Il ne savait pas vraiment y faire et ajoutait la maladresse à une sorte de timidité récurrente avec les femmes. Son état physique le grevait maintenant d’un manque de confiance en lui qui n’allait pas arranger ses affaires sentimentales.
Il secoua la tête pour retrouver une attitude bienséante.
— Heu... je pense que l’on peut courir dans le parc ?
—  Bien sûr et vous ne serez pas tout seul. Deux autres patients courent tous les matins. En vous dépêchant, vous les verrez. Ils s’attendent devant la porte principale.
Cela lui donna l’occasion de prendre la fuite et il l’abandonna d’un pas rapide.
— Merci ! cria-t-il, par-dessus son épaule.
 
■
 
Le château était splendide, le parc grandiose et la température très douce. Toutes les conditions étaient réunies pour qu’il puisse s’adonner à son sport favori. Effectivement, Karan retrouva deux patients devant l’entrée. Il s’immobilisa sur le perron, ébahi de constater leur état physique apparent. L’un avait le bras droit en moins, l’autre était en fauteuil. Circonspect, il descendit les marches et les aborda.
— Bonjour, je m’appelle Karan. Heu... Pardonnez-moi, c’est bien vous deux les amateurs de course à pied ?
Ils lui firent face, la mine avenante. L’homme paralysé lui décocha un grand sourire.
— Eh oui, c’est nous. Pourquoi, ça ne se voit pas ? Eh ! J’ai des roues de compétition, bon sang !
Il se pencha et lui tendit la main.
— Salut, moi, c’est Michel. L’autre cinglé, je parle du manchot, c’est Antoine.
Tous les deux éclatèrent de rire et Kerleguen, d’abord gêné, finit par en faire autant, emporté par leur bonne humeur communicative. Il salua son complice puis se tourna vers le premier.
— Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais bien courir avec vous. C’est possible ?
— Bien sûr que tu peux ! Pour commencer, on se tutoie. Par contre, attention ! Je pars avec un handicap, alors j’ai le droit de prendre de l’avance sur vous deux et le perdant paie la tournée d’eau minérale !
Karan sourit de plus belle. Depuis le début de son séjour, il prenait leçon de courage sur leçon d’optimisme. Michel regarda à peine sa main qu’il gardait près du corps et ne posa aucune question. Ici, la curiosité sur les blessures d’autrui n’était pas interdite ou taboue, mais qu’importait-il d’en savoir plus ? Si l’on venait au château, c’était pour de bonnes raisons. Ici, on faisait bien plus attention à l’humain, pas aux apparences physiques.
Le paraplégique se tourna alors vers l’allée principale et commença à rouler, tout en criant.
— C’est parti ! Petites foulées pour vous deux, petites roues pour moi.
L’ancien officier, sportif accompli autrefois, les regarda détaler à grande vitesse. Il aurait peut-être dû les prévenir qu’il n’avait pas couru depuis des lustres. Il peina à les rattraper et il lui fallut quelques minutes pour revenir à leur hauteur. Karan souffrait et son corps tout entier n’était qu’une immense douleur.
Michel lui jeta un coup d’œil avant de s’adresser à son complice.
— Eh, Antoine, y’a le nouveau qui va crever, il est tout rouge ! Chouette, on va boire gratis ce soir !
Le manchot, alors en tête, se tourna vers le nouvel arrivant et ralentit nettement sa course. Il resta à côté de Kerleguen et invectiva son ami.
— T’es qu’un enfoiré sur roulettes, toi ! Tout est bon pour te saouler, hein ?
Karan retint son rire pour ne pas gaspiller l’oxygène qui lui faisait défaut. Comment faisaient-ils pour parler comme si de rien n’était ? Puis il se souvint qu’avant l’accident, lui aussi pouvait entretenir une discussion tout en courant. Il grimaça, serra les dents et s’appuya sur sa volonté pour se maintenir, alors qu’ils avaient considérablement ralenti pour l’attendre.
Après de longues minutes de souffrance, son corps se réveilla doucement, ses muscles, bien que tétanisés, réagissaient de mieux en mieux. Ses poumons semblaient se rouvrir à l’air brûlant qu’il avalait à grandes goulées. Il était encore loin de sa foulée élastique et résistante, mais ce matin-là, Karan se sentait plus vivant que jamais.
Ils arrivèrent dans un bel ensemble devant le château, après six kilomètres de course d’endurance. Karan n’en revenait pas de voir avec quelle facilité Michel avait tenu tête à ses assauts, à la force de ses seuls bras. Épuisé, il se laissa tomber sur les premières marches. Antoine s’assit près de lui.
— Ça va ? Pas trop dur ?
L’ancien médecin fit non de la tête, le souffle court. Il prit sur lui pour pouvoir parler.
— Nom de Dieu, que ça fait du bien ! Même si c’était dur.
Michel se pencha et lui tapota le haut du crâne.
— T’as assuré, mec ! C’était la première fois que tu courais depuis ton arrivée, pas vrai ?
Il acquiesça, un brin mitigé sur sa performance. Antoine reprit.
— On court tous les jours, sauf quand on a une séance de rééduc’, le kiné ou une connerie du genre. Tu viens quand tu veux et on ira plus vite si ta forme revient. Comme ça, je ne serai plus obligé de supporter les jérémiades du paralytique ! Une vraie pleureuse, tu vas voir !
Évidemment, Michel répliqua avec force.
— Abruti ! Et toi, alors ? Tu refuses bien de faire un bras de fer avec moi sous prétexte que tu étais droitier. Peuh, la bonne excuse, quoi !
Ils rirent, très complices. Kerleguen releva les yeux et les admira avec beaucoup de sincérité. Il venait encore de prendre une énième leçon. Ces deux hommes avaient une force de caractère incroyable et savaient se moquer d’eux-mêmes.
Il se remit debout.
— Attendez-moi là, je reviens.
Par sympathie, il acheta trois bouteilles d’eau minérale et vint les retrouver très vite. Par gentillesse, il voulut en déboucher une pour Antoine qui refusa.
— Laisse, j’ai l’habitude.
Le manchot récupéra la bouteille et fit tourner le bouchon entre ses dents. Ils trinquèrent ensemble et burent de longues goulées. Ils discutèrent de choses et d’autres, de leur ancien métier ou des belles infirmières du centre. Ce fut à regret qu’il les laissa, ravi d’avoir fait cette double rencontre. Sur le seuil de la grande porte, il se tourna vers eux.
— Merci !
Michel le contempla, étonné.
— Pour quoi ?
Karan le fixa longuement.
— Merci pour la leçon.
 
■
 
Alors qu’il arpentait le hall d’entrée, il passa devant l’accueil et salua les deux hôtesses. Il se dirigea vers l’escalier et un interne le héla.
— Docteur Kerleguen ? Attendez-moi, s’il vous plaît.
Il s’immobilisa sur la première marche et attendit.
— Vous avez une visite, un certain M. Biaggi. Je l’ai guidé jusqu’à votre chambre où il vous attend. Carole m’a dit que vous étiez parti faire du sport. J’ai bien fait ?
Karan sourit largement à cette annonce.
— Oh que oui ! Merci beaucoup.
Il sauta les marches, deux par deux, heureux de sentir son corps retrouver une certaine forme physique. Ses muscles lui faisaient mal, mais la joie de revoir son ami prenait allègrement le dessus. Il trotta dans le couloir et entra dans sa chambre comme une trombe. Le chauffeur, installé dans le grand fauteuil, parcourait un magazine et sursauta devant son entrée fracassante.
— Mince, heureusement que je ne suis pas cardiaque, hein ? Tu pourrais frapper, quand même !
Égal à lui-même, il faisait preuve d’humour en toutes circonstances.
— Salut Lorenzo ! Tu vas bien ?
— Impec ! Et toi, je vois que c’est la forme. Tu dégoulines de sueur, tu as été courir, si j’ai bien compris ?
Karan acquiesça et ôta rapidement ses vêtements qu’il jeta en tas sur le sol. Une fois nu comme un ver, il s’étira un peu.
— Aujourd’hui, j’ai couru pour la première fois depuis l’accident. Ça n’a pas été simple, surtout qu’il y avait deux cinglés avec moi. J’en ai bavé pour les suivre.
Lorenzo le contempla, les yeux rieurs.
— Heu... Deux types plus givrés que toi ? Pas possible, ça n’existe pas.
Puis son regard tomba sur son corps dénudé. Il retrouva une mine grave.
— Eh bien, dis donc...
Karan s’immobilisa, surpris.
— Qu’est-ce qui t’étonne ? Que je sois parti courir ?
Le routier fit non de la tête et pointa du doigt son torse.
— Non, ce sont toutes ces cicatrices qui m’impressionnent. La vache ! T’as passé ta vie à te battre avec ton rasoir ou quoi ?
Karan éclata de rire.
— Vingt ans dans l’armée, ça laisse des traces. Je vais me doucher, à tout de suite.
Quand il sortit de la salle de bains, il trouva Lorenzo sur le balcon, en pleine contemplation du paysage. Il le rejoignit rapidement et son ami se tourna vers lui.
— Tu es super bien installé ici. Qu’est-ce que c’est beau ! Et ta main, alors ?
Le docteur fit une moue mi-figue mi-raisin.
— Je crois que de voir pire que mon cas a eu un impact très positif sur le moral. Mon corps se réveille doucement. Et ma main, c’est très moyen. Beaucoup de rééducation et de douleurs, des heures d’exercices interminables, pour un résultat qui passe inaperçu.
Son ami soupira.
— Déjà, si la tête va mieux, c’est un grand progrès. Je commençais à m’inquiéter à force de te voir broyer du noir.
— T’es une vraie mère poule ! Et toi, quoi de neuf ?
Lorenzo se gratta la nuque.
— Je pars ce soir pour un transport, l’Italie puis la Sardaigne, aller et retour dans les dix jours qui viennent. C’est pour ça que je suis passé ce matin.
— Alors à toi les belles Italiennes !
Le routier rit de bon cœur.
— Tu parles ! Comme si j’avais le temps de draguer pendant que je bosse.
Karan s’étira sur le balcon, commençant à ressentir les courbatures.
— À d’autres ! Et tu aurais tort de t’en priver. Les Italiennes sont les plus belles femmes du monde.
Lorenzo lui tapa affectueusement l’épaule.
— Ah bon ? Et les Bretonnes, alors ?
— Les Bretonnes sont les meilleures, c’est bien connu.
Ils rirent ensemble. Biaggi reprit un ton sérieux.
— Tu sors quand de ta rééducation ?
— Je ne sais pas. Je me plais bien ici et je n'ai pas trop envie de rentrer chez moi.
Une ombre passa dans les yeux de Karan. En homme d’action, habitué aux déplacements et aux voyages avec l’armée, il avait du mal à se faire à la routine qui l’attendait. Son petit appartement parisien représentait l’une des angoisses qu’il ne parvenait pas encore à maîtriser. Après l’accident, le séjour à l’hôpital, puis ici dans le centre de rééducation, il appréhendait le retour à la vie civile. Vivre seul avec une main handicapée l’inquiétait plus qu’il ne l’aurait avoué.
Lorenzo devina ses pensées.
— Eh, te laisse pas abattre ! Tu fais ce qu’il faut pour te remettre et avant que tu ne fiches le camp d’ici, je suis certain que tu seras beaucoup plus à l’aise. Je ne me fais pas de soucis pour toi, tu en as vu d’autres. Sinon, côté boulot, tu as du neuf ?
Karan fit la grimace.
— Je t’avoue que je n’y ai pas pensé. J’ai le temps et, de toute manière, il va falloir que la Sécurité sociale statue sur mon cas. Il faut que je m’occupe des assurances aussi.
Il marqua une pause, plongé dans ses réflexions, avant de reprendre.
— Je vendrai peut-être mon appart’ à Paris pour aller m’installer au bord de la mer, dans le Sud, et j’y dénicherai un petit job, à ma portée. J’en sais fichtre rien, à vrai dire.
Biaggi haussa les épaules.
— Le 1er juillet, tu seras sorti, je pense ?
— Oh que oui ! C’est prévu pour la mi-juin. Pourquoi une telle question ?
Son ami resta énigmatique. Bien que d’origine italienne, Lorenzo était l’antithèse du stéréotype méditerranéen. Peu bavard, calme, pas macho pour un sou, il ne parlait jamais pour ne rien dire. Il lui fit un clin d’œil.
— On en reparlera le moment venu. Bon, on va faire un tour ?
Karan fit un premier pas en grimaçant. Ses muscles endoloris, en se refroidissant, provoquaient un pas hésitant que son ami railla immédiatement.
— Ah ben je vois que monsieur est un grand sportif ! Ça court une petite centaine de mètres et hop ! Y’a plus personne. Pendant que j’y pense, t’as fait ta demande pour la carte vermeil{1} ?
— Ah, mais que t’es con ! Je te prends quand tu veux à la course à pied. Je te laisse même un kilomètre d’avance.
— T’as raison !
Les deux complices se prirent par l’épaule et quittèrent la chambre. Lorenzo fut le premier à refuser d’aller trop loin pour le ménager tout en se moquant de lui, prenant à témoin les infirmières présentes ou d’autres convalescents qui passaient.
Ils déjeunèrent au self, passèrent une partie de l’après-midi à discuter et à refaire le monde. Après le départ de son ami, Karan pensa que le destin était vraiment joueur. Cette rencontre amicale était l’une des plus belles choses qui lui soient arrivées et quand il repensait aux conditions où elle avait eu lieu, il y avait de quoi philosopher pendant des heures.
 
■
 
Ce fut le mercredi 15 juin que Karan Kerleguen rentra définitivement chez lui, après six longs mois de soins, de tortures en guise de rééducation et de séances avec un psychologue. Hormis sa main qui refusait toujours de bouger normalement, il pouvait dire qu’il était dans une forme étonnante, aussi bien physiquement que moralement.
Quant à l’aspect financier, il avait halluciné en ouvrant son courrier en souffrance. Il avait oublié l’interrogatoire désagréable mené par un expert d’assurance et quand il découvrit l’ordre de virement, il eut le triomphe modeste, car en fin de compte, sa carrière de chirurgien était terminée. Cela méritait bien une solide compensation financière.
La deuxième bonne surprise fut de voir que le crédit sur son appartement avait été quasiment soldé par la compagnie qui le couvrait, étant donné son degré d’invalidité déclaré par l’assurance maladie. Ce pactole inattendu, ajouté à sa retraite militaire, lui ouvrait des perspectives d’avenir qu’il n’aurait pas osé espérer.
Son petit deux-pièces parisien lui faisait l’effet d’une cellule à l’espace étroit et confiné. Aménagé avec goût, le mobilier était sobre, sans fioritures et Karan n’avait eu qu’un seul luxe. De toutes ses missions à l’étranger, il avait rapporté un objet pour se rappeler un lieu, une rencontre, une opération qui avait sauvé un enfant, un civil victime de guerre ou un soldat, blessé au combat. La grande bibliothèque où reposaient ses souvenirs était chère à son cœur endurci, mais pour l’instant rien ne l’apaisait et une claustrophobie soudaine le démoralisa. Il savait déjà qu’il s’éteindrait dans son appartement du XIe arrondissement qu’autrefois il adorait.
Karan avait toujours préféré l’humain au matériel. Comment pouvait-il en être autrement avec la carrière qu’il avait embrassée ? Le genre humain l’avait captivé et il pensait qu’être chirurgien lui permettrait de réparer les horreurs de la guerre. Tout ce qui avait fait sa raison de vivre avait disparu et maintenant, seul dans ces quelques mètres carrés pourtant familiers, avec cette main qui refusait obstinément d’obéir à son cerveau, il se sentait prisonnier d’un destin sur lequel il n’aurait ni prise ni pouvoir.
Karan se versa une tasse de café. Il fallait faire des courses, car sa longue absence avait évidemment causé un désastre dans son réfrigérateur. Il ouvrit ses fenêtres en grand, rouspétant aussitôt contre la pollution et le vacarme des rues parisiennes. Il récupéra son téléphone portable et appela Lorenzo. Il avait décidé de l’inviter dans un très bon restaurant le soir même pour fêter sa sortie avec lui. Il vida la tasse dans l’évier de la cuisine, enfila une veste et prit littéralement la fuite. Il avait besoin de prendre l’air, loin de sa nouvelle prison.
 
■
 
Le restaurant faisait salle comble et Lorenzo fut épaté par le luxe des lieux qui finit par l’inquiéter. Les deux amis, habillés simplement, se mêlèrent à la clientèle des habitués qui venaient régaler leurs papilles à l’une des meilleures tables parisiennes. Ici, le port du smoking n’était pas obligatoire et, quand le patron – un homme jovial et souriant – vint les accueillir, le chauffeur sut que la soirée s’annonçait excellente. La cuisine traditionnelle, servie copieusement, fut un plaisir enchanteur et les deux amis ne tarirent pas d’éloges sur leurs plats et le vin choisi par Karan. Ce fut avant le dessert que Karan s’expliqua sur son invitation.
— Lorenzo, je pense que je vais plaquer la vie parisienne. J’ai eu la chance de toucher le jackpot avec les assurances, alors entre la vente de mon deux-pièces et cet argent qui me tombe du ciel, je vais aller vivre quelque part dans le Sud. Une petite maison avec piscine dans l’arrière-pays provençal, sans oublier ma retraite de l’armée, j’aurai de quoi vivre à l’abri du besoin.
Le routier eut un large sourire.
— C’est bien que tu te projettes dans l’avenir et que tu refasses des plans. Quel changement avec le Karan du lendemain de l’accident. Tu reviens de loin, mon vieux, et ça me fait vachement plaisir ! Allez, je nous paie le champagne pour fêter ça.
Ils passèrent commande de deux coupes. Quand ils furent servis, ils trinquèrent à l’amitié et burent de concert. Lorenzo reposa doucement son verre.
— Et sinon, tu prévois de te marier un de ces jours ?
— Tu rigoles ou quoi ? Plus jeune, je n’ai fait que penser à mon job. J’ai bien profité de mon célibat et je ne compte pas changer de sitôt. Maintenant, ce n’est qu’une question de rencontre et de tomber sur la bonne personne. Ensuite, je ne partirai plus pendant de longs mois, ça risque de faciliter les choses, tu me diras. Tu as raison, c’est vrai que je n’avais pas trop pensé à ma vie sentimentale ces derniers temps. Au final, je m’en fous un peu.
Biaggi eut un sourire complice.
— Et Carole ?
Karan lui avait confié ses vues sur la jolie brune. Cette relation n’était restée qu’à l’état de flirt et il n’avait pas cherché à la revoir, en dehors du centre. Il fit une moue qui voulut tout dire puis il but une gorgée de champagne.
— Et toi, Lorenzo, côté femme, tu restes aussi célibataire ?
Son ami hocha la tête. Ses traits se durcirent et son regard se perdit au loin.
— Nous n’en avons jamais parlé avant.
Au fond de ses yeux brillait une étrange lueur et Kerleguen eut la sensation de voir le visage caché de son complice. Prudent, il se tut et attendit la suite.
— En fait, je suis veuf. J’ai perdu mon épouse et mes deux enfants dans un accident de voiture, il y a douze ans. Depuis, plus rien n’est pareil...
Karan reposa lentement sa coupe et son sourire s’effaça. Il fronça les sourcils et n'osa briser le silence qui s’était installé. Biaggi eut un petit rire qui sonnait faux.
— Oh, ne va pas gâcher la soirée, Karan ! C’était il y a longtemps et je m’en suis presque remis, je te jure !
Le ton enjoué ne trompa guère Karan, mal à l’aise.
— Je suis désolé, Lorenzo, j’ai été maladroit.
Son ami se leva.
— T’inquiète, c’est du passé. Bon, avec tout ce qu’on a sifflé, je vais au petit coin. Excuse-moi.
Karan ne releva pas et ne dit mot. Il avait bien senti le trouble qui avait affecté son complice. Il s’en voulait énormément de ne pas avoir posé la question auparavant. Il comprit ainsi pourquoi le chauffeur avait été si présent après son accident et cela devenait limpide. Il avait déjà vécu ce cauchemar, d’une manière plus personnelle et autrement dramatique.
Quand Biaggi revint après un petit moment, Kerleguen fit mine de ne pas voir ses yeux rougis. Après tout, les grandes douleurs sont muettes et, même au nom de l’amitié, il ne se sentait pas le droit d’en savoir plus. La vie était ainsi faite et le sort se jouait toujours en priorité des belles âmes. C’était odieux, injuste et tellement vrai.
Pour faire diversion, Lorenzo demanda la carte et ils commandèrent enfin les desserts. Son visage avait repris des couleurs et son éternel sourire avait vaincu la tristesse qu’il cachait si bien au fond de son cœur.
— Bon, moi aussi, j’ai un truc à te dire et ça tombe bien qu’on se voie ce soir.
Karan le contempla, attendant la suite. Le routier posa les mains à plat sur la table, se concentra et s’expliqua.
— As-tu déjà entendu parler de la HAECWF ?
Devant les yeux ronds de son ami, il poursuivit.
— Tu pardonneras mon accent anglais déplorable. Il s’agit de la Human Aid and Ecological Control World Foundation. Ouais, ça fait pompeux, dit comme ça, alors je te raconte. C’est une fondation humanitaire internationale qui aide les plus défavorisés et met en place des programmes structurés avec des bénévoles dans le monde entier. Que ce soit dans l’humanitaire ou la protection de l’environnement, d’ailleurs.
Karan hocha la tête.
— Non, je ne connaissais pas du tout. C’est déjà un joli et vaste programme. Et alors ?
— Eh bien, tous les ans, je leur consacre deux mois à titre bénévole pour les aider. En tant que chauffeur poids lourd, je fais des transports de marchandises vers des destinations lointaines et, comme ça, je me rends utile. L’année dernière, c’était un transport alimentaire pour le Népal et nous sommes partis avec une dizaine de camions. C’était épique, quelle aventure !
Karan le regardait et découvrait une nouvelle facette de sa belle personnalité.
— Génial ! Ton boss ne râle pas si tu t’absentes tout l’été ?
— Non, on s’arrange. Je ne prends aucunes vacances pendant l’année et je cumule tout sur juillet et août. Ensuite, je joue avec les heures sup’ et je peux te dire que je n’hésite pas. Le reste, il m’en fait cadeau, car il sait pouvoir compter sur moi, y compris les week-ends de Noël ou les 1er mai, tous les jours où les autres refusent de bosser.
— Et alors, tu vas partir dans quel coin ce coup-ci ?
Les desserts arrivèrent et les deux hommes s’y attaquèrent de bon appétit. Quelques minutes après, les cafés furent apportés et ils reprirent leur conversation.
— Comme je te disais, cette année, je prends livraison d’un camion sur Djibouti et, via l’Éthiopie, je l’emmène au sud-ouest du Kenya, soit un périple de presque trois mille kilomètres.
— Mazette ! Et la cargaison ?
— Cette fois, c’est pour les animaux. La population des guépards est en chute libre, ils ont quasiment disparu de la planète et tout le monde s’en fout. HAECWF a lancé un programme de recherches génétiques sur le sujet et ils installent un centre scientifique dans Ruma Park, une réserve qui borde le lac Victoria. Ils profiteront des guépards encore présents sur le site à l’état sauvage pour effectuer des reproductions par insémination artificielle, en évitant les problèmes de consanguinité. C’est ça qui décime l’espèce en ce moment.
Karan ouvrit encore plus grand les yeux.
— Mince, je ne te savais pas aussi intéressé par la nature. C’est chouette, ce que tu fais. Une question : pourquoi ce fret à récupérer sur Djibouti ? Ils ne pouvaient pas l’expédier directement à Nairobi, par avion ? L’acheminement aurait été plus simple ainsi, non ?
Lorenzo reposa sa tasse de café vide et fit signe au serveur d’apporter une seconde tournée.
— Ça peut sembler bizarre, mais tout fonctionne avec les bonnes volontés. Dans les dix tonnes du chargement, il y a un bloc opératoire vétérinaire offert par l’Allemagne, des produits de laboratoire donnés par les États-Unis, du matériel divers qui vient de France, du Royaume-Uni et du Maroc. Les souches proviennent d’Afrique du Sud, le dernier endroit où il n’y a pas trop de problèmes pour les guépards. Le tout a été embarqué sur un cargo appartenant à une compagnie irlandaise et le container a été livré sur une escale habituelle de la ligne, c'est-à-dire Djibouti. Ensuite, je prendrai le relais pour convoyer les marchandises jusqu’à leur destination finale. Je sais, ça fait un peu bricolage, mais c’est difficile de trouver des fonds avec cette crise. Tu sais, le sort de la planète, des gosses qui crèvent de faim à dix mille kilomètres de chez nous, la disparition des guépards, tout le monde s’en tape et ça n’empêche personne de dormir.
— C’est malheureusement vrai.
— Pendant que je vais convoyer ces marchandises, d’autres partent en mission sur tous les continents. Nous sommes des dizaines de chauffeurs de toutes les nationalités à donner de notre temps, sur nos propres deniers. Aucun gouvernement ne met réellement la main à la poche. Tu as compris, c’est mon opinion personnelle et ça n’engage que moi.
Karan contempla Lorenzo, très admiratif. Ce chauffeur anonyme donnait de son temps pour l’humanitaire, pour la nature, les animaux et n’en parlait pas. Ses convictions ainsi que son humilité lui plaisaient et donnaient à leur amitié une autre dimension.
— C’est très sympa et cela ne me surprend pas de ta part. On devine bien ta générosité naturelle dans cette action. Donc, j’en conclus que je ne te verrai pas de tout l’été ?
Le chauffeur sourit franchement de toutes ses dents.
 — Ah ça, ce n’est pas dit !
Karan fronça les sourcils.
— Et pourquoi donc ?
— Je te propose de m’accompagner puisque tu ne sais pas quoi faire de ta vie en ce moment.
Karan posa lentement sa tasse. Lorenzo était vraiment sérieux, ce n’était pas une plaisanterie.
— Moi ? Mais je...
— À moins que tu n’aies autre chose de prévu ? J’oubliais, les frais annexes seront à ta charge, ça coule de source. En plus, tu es blindé de tunes maintenant. Qu’en dis-tu ?
L’ancien médecin se recula sur la chaise et croisa les bras.
— Tu me laisses au moins le temps d’y réfléchir ?
— Pas trop. Je dois donner ma réponse demain à la responsable de la mission et... heu... pour tout te dire, j’ai déjà réservé nos billets d’avion.
Karan plongea longuement son regard dans celui de Lorenzo qui ne le détourna pas. Peu à peu, leurs visages s’illuminèrent dans la complicité de l’instant chargé en émotions diverses. Il tendit la main au-dessus de la table et Biaggi la saisit pour la serrer fermement.
Jamais autant de choses ne furent dites dans ce silence qui dura longtemps et qui scella définitivement leur amitié.
 
 



CHAPITRE III
 
 
 
 
— Mesdames et messieurs, c’est votre commandant qui vous parle. Nous sommes en approche et nous commençons notre descente vers l’aéroport international de Djibouti. Vous êtes invités à rejoindre vos places, à relever tablettes et dossiers et à attacher vos ceintures. Nous atterrirons à 00 h 45, heure locale, avec une température de vingt-trois degrés et un vent de sept kilomètres-heure. Air France vous remercie et vous souhaite un bon séjour. Ladies and gentlemen...
Karan n’écouta que distraitement l’annonce faite par les haut-parleurs de la cabine et regarda les hôtesses s’affairer pour l’atterrissage. Il avait tant de fois pris l’avion qu’avec la force de l’habitude, il était à l’aise dans les airs comme sur la terre ferme. La mine pâle de Lorenzo, assis sur le siège à sa gauche, le fit sourire.
— Allez, le calvaire est bientôt fini, mon vieux. On arrive.
Son ami, cramponné aux accoudoirs de son siège, semblait paralysé par la peur. Il déglutit plusieurs fois et, sans tourner la tête, regardant fixement devant lui, balbutia quelques mots.
— Heu... C’est quoi déjà le plus dangereux ? Le décollage ou l’atterrissage ?
Kerleguen soupira.
— T’inquiète pas, de toute façon, si on se crashe, on n’aura pas le temps de sentir quoi que ce soit. On sera pulvérisés en une fraction de seconde, alors tout va bien.
Si c’était encore humainement possible, le teint déjà livide de Biaggi vira au gris.
— Karan... T’es qu’un sale con !
Quelques instants plus tard, l’Airbus A330 du vol AF524 s’immobilisait sur le tarmac de l’aéroport international de Djibouti. Les formalités douanières ainsi que la récupération de leurs nombreux sacs furent vite expédiées. Lorenzo avait tenu à emporter tout le nécessaire depuis la France pour leur périple, prétextant que ce n’était pas au dernier moment que l’on s’équipait convenablement.
Le Sheraton – l’hôtel que la fondation avait réservé pour eux – avait envoyé un taxi privé, à cause de l’excédent de bagages. Le chauffeur attendait devant l’aérogare, une pancarte à la main sur laquelle leurs noms avaient été écrits au hasard, d’une orthographe singulière et inconnue. Depuis qu’il avait retrouvé la terre ferme, Lorenzo semblait revivre et son sourire avait réapparu avec force pour ne plus le quitter. Dès qu’il vit le panneau, il éclata de rire.
— Heu... Karine Querguen, ça doit être toi, ça ?
L’ex-médecin ne s’en laissa pas compter.
— Moque-toi ! Et Laurence Bigi, t’as pas de quoi frimer !
Après un bon fou rire, ils emboîtèrent le pas du chauffeur qui les guida vers le véhicule.
— En tout cas, notre voiture est bien là. C’est cool ! En route. J’ai hâte d’aller me doucher et de me remplir l’estomac.
Karan ne manqua pas l’occasion de le titiller.
— Ouais, vu tout ce que tu as gerbé dans l’avion, ça m’étonne pas ! Cinq sacs à toi tout seul, tu as établi le record toutes catégories.
Son ami soupira, haussa les épaules, sans toutefois perdre sa bonne humeur.
— Espèce de crétin ! Suis-moi au lieu de dire n’importe quoi.
Karan regarda autour de lui. Ambouli, le secteur où se situait l’aéroport, n’avait pas vraiment changé. Il y a quelques années, il y était déjà venu en tant que médecin militaire et se repéra sans problème. Il avait effectué plusieurs missions sur ce continent qu’il aimait profondément : Djibouti, l’Érythrée, l’Éthiopie, mais aussi la République centrafricaine, la Côte d’Ivoire, le Tchad et la Libye, sans oublier le Mali dernièrement. Si l’on y ajoutait ses multiples séjours personnels comme le Maghreb ou l’Afrique du Sud, on pouvait dire que Karan Kerleguen n’était pas vraiment en terra incognita.
Les abords de l’aéroport grouillaient de monde. Entre les passagers qui débarquaient, ceux qui les attendaient et la guerre à laquelle se livraient les taxis, Karan retrouva avec plaisir le désordre parfaitement organisé du sol africain. À quelques pas, deux chauffeurs s’empoignaient pour se disputer une passagère, une Française apparemment. Ce devait être sa première fois à voir son regard effaré devant leur fausse dispute. Kerleguen s’en amusa tandis que Lorenzo vérifiait l’empilage de leurs bagages dans le coffre du taxi vert au toit blanc. Il regarda la scène du coin de l’œil.
— Quand tu ne connais pas l’Afrique, ça peut surprendre ! Dire qu’ils font semblant de s’engueuler.
— Bah ! Ils essaient de lui soutirer un peu plus de fric. Classique !
Karan alluma une cigarette, appréciant vraiment son retour dans ce pays, puis il vit le petit restaurant à ciel ouvert, juste en face.
— Viens, on va manger un morceau, je t’invite. Tu dois avoir faim, non ?
Lorenzo suivit son regard et le regarda, perplexe.
— Et le taxi ?
L’ancien médecin se pencha par la portière conducteur et prit les clés sur le contact avant de les mettre dans sa poche. Ensuite, il demanda au chauffeur de les suivre, en parlant un savant mélange de somali, d’amharique{2} et d’arabe. Son ami s’en étonna.
— Mince, tu m’avais dit que tu connaissais, mais je ne pensais pas que tu serais à l’aise comme un poisson dans l’eau ! Tu parles combien de langues ?
— Suffisamment pour me faire comprendre, enfin, disons que je connais les bases, rien de plus.
Alors que leur invité les suivait en traînant les tongs, les deux amis rejoignirent le restaurant en traversant la route peu fréquentée à cette heure de la nuit. Karan alla vers le comptoir en bois, garanti du siècle dernier, après avoir contourné de petites tables rondes toutes occupées par les autochtones. Il passa commande et revint vers Lorenzo qui s’était assis en compagnie du chauffeur. Il rapporta trois sandwiches et trois cocas bien glacés qu’il posa sur la table. Il répéta la manœuvre en sifflotant, ramenant cette fois une bouteille.
Son ami s’inquiéta en examinant le contenu peu appétissant du récipient à la propreté douteuse.
— T’as pas peur de t’intoxiquer, toi !
Kerleguen offrit à chacun la part qui lui revenait. Le conducteur du taxi le remercia avec chaleur et s’éloigna pour discuter avec d’autres Somaliens qui semblaient être de la même corporation. Lorenzo ouvrit son sandwich et afficha une moue dubitative.
— C’est quoi tout ça ?
— C’est le kebab local. De fines tranches de viande de chameau grillée, des oignons et des frites à profusion. Ce que j’ai rapporté, c’est une sauce éthiopienne. Ça s’appelle du bérbéré et c’est à base de plusieurs piments, de gingembre, de poivre, d’ail et d’un tas d’épices dont j’ai oublié les noms. C’est très bon et ça relève le goût de la viande. Si tu as l’estomac, vas-y, sinon, mieux vaut éviter. Essaie de goûter avant de te servir.
Prenant le commentaire à la limite de la provocation, Lorenzo rigola, prit la bouteille, oublia son aspect extérieur peu ragoûtant et arrosa copieusement le contenu de son casse-croûte avant de refermer le pain. Il mordit à pleines dents pour s’offrir une première et grosse bouchée.
Karan le contemplait, amusé.
— Apparemment, tu ne connais pas le bérbéré. Quelques gouttes de ce mélange suffisent largement, surtout pour nous, Européens.
Biaggi venait de virer au très pâle. Sa mastication ralentit pour s’arrêter complètement, les larmes lui montèrent aux yeux et subitement ses joues se teintèrent d’un rouge brique alors que la sueur dégoulinait abondamment de son front.
L’ancien médecin grimaça, compatissant.
— Ça va, Lorenzo ? Évite de boire, ça va passer tout seul.
Malgré son malaise bien visible, son ami répliqua sur un ton insouciant.
— Super ! C’est très bon et ton machin au piment, là, c’est un vrai truc de fillette !
— Ouais, bien sûr ! Si tu le dis, fais comme tu le sens.
Le chauffeur, proche de l’apoplexie, ne dit rien de plus. Il mordit encore une belle bouchée tout en faisant mine de rien. Il fanfaronna.
— Ça pique un peu, mais c’est très bon. Qu’est-ce que tu crois ? J’ai un estomac en béton, moi.
Kerleguen haussa les épaules, versa quelques gouttes de bérbéré sur son sandwich et l’entama de très bon appétit.
— Quel est le programme, alors ? demanda-t-il en buvant du soda à l’aide d’une paille.
Lorenzo déglutit plusieurs fois, s’essuya les yeux et se moucha avant de répondre.
— Au Sheraton, nous allons retrouver Kenza, taper la discute et faire connaissance avec elle, enfin toi surtout. Perso, je la connais bien et depuis longtemps… puis dodo. Demain matin, nous irons au port afin de réceptionner le camion.
L’ancien militaire s’amusait de l’état de son ami qui empirait. Et encore ! Si avaler un peu trop de bérbéré était en soi une torture pour l’œsophage et l’estomac, ce n’était rien comparé à ce qui l’attendait le lendemain.
— Tu m’en dis plus sur cette femme ?
— Kenza Hadda Al Mansour est Française d’origine libanaise et l’une des responsables de la fondation. Elle est généticienne de métier et va prendre la direction du laboratoire sur place, au Kenya. C’est aussi notre responsable pour le voyage.
Karan eut un large sourire.
— Une Libanaise, un Rital et un Breton, ça promet pour l’ambiance.
Le routier eut une moue énigmatique tout en essuyant discrètement la sueur de son visage.
— Oh ! tu ne sais pas si bien dire... Bon, j’ai plus faim, d’un coup ! Tu en veux ?
Kerleguen venait de finir le sien et eut pitié de son ami qui n’en pouvait plus. En même temps, il avait bien senti le piège grossièrement tendu.
— Avec plaisir !
Il mordit dans le sandwich et mastiqua tranquillement tout en souriant. Lorenzo ouvrit la bouche, stupéfait, et le contempla.
— Heu... c’est pas trop fort pour toi ? balbutia-t-il.
— Un peu, mais j’ai connu pire.
Dégoûté, le chauffeur secoua la tête, vida sa bouteille de coca d’une traite et partit en acheter deux autres. Chemin faisant, il se demanda combien d’hectolitres d’eau seraient nécessaires pour éteindre le brasier qui le rongeait depuis ses lèvres jusqu’à l’estomac.
Après avoir fini ce premier repas mémorable sur le sol africain, les deux amis rendirent les clés au conducteur de leur taxi qui s’empressa de les mener à l’hôtel. Ni l’un ni l’autre n’étaient fatigués. Ils regardèrent Djibouti défiler et la présence militaire se faisait bien sentir. Les enseignes lumineuses des bars à nayas{3}, les restaurants typiques, tout sentait bon l’Afrique et la ville de garnison.
Karan était mélancolique.
— Ça me fait drôle de revenir ici. Rien n’a changé, comme si tout était voué à l’éternité.
Les bars où les entraîneuses poussaient les soldats à la consommation d’alcool, les petits vendeurs ambulants qui faisaient commerce de tout et de n’importe quoi, les taxis qui se chapardaient les clients, les lumières bariolées et la foule cosmopolite, avec une majorité d’Afars quasiment à égalité avec la population éthiopienne, les Somaliens et les riches commerçants arabes. Tout semblait figé depuis la nuit des temps sur cet ancien protectorat français.
Il tapota l’épaule du chauffeur.
— Ils mangent toujours du khat par ici ?
Lorenzo s’étonna quand le conducteur récupéra un bouquet de feuilles vertes sur le siège à sa droite pour l’agiter sous leurs yeux. Kerleguen expliqua ce que c’était à son ami.
— C’est une plante hallucinogène cultivée en Éthiopie. Les gens du cru en mâchent à longueur de journée en faisant une boule qu’ils conservent dans la bouche. Ils arrosent leur mastication de chaï, un thé au lait, brûlant et très sucré, ou parfois de coca.
— Beurk ! Moi, la drogue...
— Tu devrais essayer, c’est pas mal, répliqua mystérieusement son complice.
Après le centre-ville très encombré, leur taxi emprunta le boulevard de la République pour se diriger tout droit vers la Pointe du Serpent où se trouvait l’hôtel ainsi que le consulat de France. Lorenzo le regarda du coin de l’œil.
— Tu as l’air nostalgique, je me trompe ?
— Non, en fait, des tas de souvenirs me reviennent. J’ai passé beaucoup de temps en Afrique et ici, en particulier.
Leur voiture s’arrêta devant le Sheraton et une armée de bagagistes les prit en charge.
 
■
 
— Ah, quand même !
Karan fronça les sourcils et examina de plus près la jeune femme venue à leur rencontre en pestant sans retenue. S’il n’avait pas su sa fonction au sein de la fondation, il aurait pris Kenza pour une étudiante. Et une étudiante bougrement jolie, râleuse et peu avenante, mais très séduisante. 
Aussi grande que lui, une crinière brune naturellement frisottée, des yeux noirs, une bouche sensuelle et un corps à damner tous les saints du paradis, telle était la responsable du programme. Vêtue d’une chemise entrouverte, d’un short court et de sandalettes, elle était sexy en diable. Quant à sa peau mate et dorée, elle trahissait ses origines libanaises, car apparemment, elle n’était pas du genre à bronzer au bord d’une piscine.
Le temps de retrouver son souffle et elle reprit ses vociférations.
— Cela fait plus d’une heure que je tourne en rond et ne me dites pas de conneries, votre avion a atterri à l’heure ! J’ai téléphoné à l’aéroport. Qu’est-ce que vous avez fichu ?
Karan répondit sur un ton calme.
— Bonsoir, je suis désolé, c’est de ma faute. J’avais faim et nous avons mangé un morceau avant d’arriver. Dix heures d’avion, c’est long.
Elle préparait sa phrase suivante, avec un regard assassin. Lorenzo intervint pour ne pas lui laisser le temps de répliquer.
— Je te présente Karan Kerleguen, l’ami dont je t’ai longuement parlé.
La jeune femme répondit sur un ton sec.
— Kenza Hadda Al Mansour, chef de projet.
Elle marqua une pause et se ressaisit.
— Les présentations sont faites. La prochaine fois, prévenez-moi, ça m’évitera de poireauter comme une cruche. Je déteste ça !
Lorenzo échangea un sourire discret avec son ami, toujours très calme. Elle continua.
— Allez voir votre chambre et rejoignez-moi au bar. Ne me faites pas attendre cette fois, je suis vannée et je n’ai qu’une envie, c’est aller me coucher.
Karan, un peu agacé par le ton de la jeune femme, la reprit de volée.
— Demandé si gentiment, difficile de vous dire non.
Kenza s’approcha de lui et le fixa droit dans les yeux, sans ciller.
— Monsieur Kerleguen, je sais qui vous êtes, d’où vous venez et pourquoi vous êtes là. C’est uniquement grâce à Lorenzo si je vous ai accepté et croyez bien que, sans lui, vous ne seriez pas là. Cela fait des années que je fais de l’humanitaire, que je m’occupe plus spécialement d’animaux et que je roule ma bosse sur les quatre coins de la planète. Je déteste l’armée et les mecs dans votre genre, des machos qui se croient tout permis et juste bons à tenir un fusil, bref le genre d’énergumène qui me fait doucement rigoler. Gardez ça dans un coin de votre esprit et tenez-le-vous pour dit, une bonne fois pour toutes ! À bon entendeur...
Elle tourna les talons et les planta sur place. Karan, bouche bée, regarda son ami.
— Nom de Dieu ! Elle est toujours comme ça ?
Biaggi rit de bon cœur.
— Oui, et là, je te promets qu’elle est de très bonne humeur.
Kerleguen fit une petite grimace.
— Ah oui ?
— Sinon, elle t’aurait déjà arraché les yeux.
Il grimaça.
— Je préfère ne pas imaginer ce que ça donne quand elle est vraiment en rogne, alors.
— Plus sérieusement, ne te méprends pas. Kenza a participé à des missions dans des pays en guerre. Elle a une dent contre tout ce qui porte un uniforme et avec ce qu’elle a vu ou subi, ce serait difficile de lui faire penser le contraire. En dehors de ça, c’est une femme que je respecte, je la connais bien et, avec le temps, tu me comprendras. Sois cool, reste fidèle à toi-même et tout ira bien.
Les deux amis se tapèrent dans la main et se dirigèrent vers les ascenseurs.
 
■
 
En raison de l’heure tardive, ils étaient les seuls clients du bar. Assis sur des fauteuils confortables, dans une atmosphère climatisée et bercés par une musique douce en fond sonore, ils étaient penchés sur des cartes routières. Karan offrit la première tournée. Il apprécia la bière bien fraîche tandis que Lorenzo s’apprêtait à expliquer l’itinéraire qu’il avait élaboré.
Kenza intervint assez rudement.
— Pour commencer, nous allons faire comme d’habitude dans nos missions et tous nous tutoyer pour des raisons pratiques. Ça ne veut pas dire avoir des relations intimes autres qu’amicales. Que ce soit bien clair !
Désarçonné, Karan faillit s’étrangler en buvant, toussota et se reprit très vite.
— Personnellement, le vouvoiement me va très bien, d'autant plus que je n’ai aucunement intention de séduire une femme qui n’arrête pas de rugir toutes les trente secondes.
Son sourire satisfait fit piquer un fard à la responsable. Un point partout, la balle au centre, se dit-il, dans un accès de confiance. Se ravisant, il songea qu’elle lui ferait payer, tôt ou tard, cette petite victoire. En croisant son regard noir et embrasé, il regrettait déjà ses paroles. Feignant l’ignorance, la belle Libanaise se tourna vers le chauffeur.
— Qu’est-ce que tu as décidé pour l’itinéraire ?
Biaggi, visiblement amusé, reprit la carte en main.
— En résumé, on trace sur Diré-Dawa, on rejoint l’entonnoir du Grand Rift via Nazret, on prend la piste de la savane et des lacs, on franchit la frontière ici, à Moyalé, puis on s’enfonce tout droit en direction de Nairobi pour bifurquer vers Nakuru. Enfin, de là, plein ouest pour rejoindre Ruma Park par la pointe de Homa Bay ou par Kisii, selon l’état des pistes. Une petite trotte de trois mille kilomètres. Reste l’épée de Damoclès qui menace notre mission... Cette fichue mousson !
Karan suivit les explications de son ami et, lui faisant totalement confiance, s’en remit complètement à lui. Méfiant à l’égard de Kenza, il se garda bien d’émettre le moindre avis.
Elle hocha la tête, après avoir suivi du doigt leur itinéraire.
— Le camion sera plus chargé que prévu, j’ai réussi à récupérer des vaccins vétérinaires pour la fièvre hémorragique qui sévit dans la région actuellement. Le fret représente environ une douzaine de tonnes. Ça ira pour toi, Lorenzo ?
— Pas de souci. C’est le bahut qui porte, moi, je ne fais que le conduire. Avec trois ou quatre pleins, on devrait pouvoir s’en sortir. La route n’est pas trop dangereuse. Par contre, j’insiste, il y a deux choses qui m’inquiètent vraiment.
Il tapota le plan posé sur la table.
— Pour commencer, les rebelles somaliens, potentiellement présents dans toute la première partie du voyage. La zone demeure très instable, à l’état de guerre latente, et les factions en présence ne sont pas des enfants de chœur. Ils tirent et discutent après ! N’oubliez pas que les Occidentaux représentent des otages de choix pour eux.
Il marqua une courte pause et, devant leur silence, poursuivit ses explications.
— Ensuite, la météo représente aussi une inconnue qu’il ne faut pas négliger. J’ai appris que les pluies d’avril n’étaient pas tombées au Kenya et c’est terrible. Si on se prend la mousson, les pistes seront impraticables et nous mettrons des semaines pour arriver à bon port. Et encore ! Si nous réussissons à passer. J’espère que l’équipement a bien été revu ?
La jeune femme, penchée sur la carte, acquiesça.
— Comme tu l’as demandé. Il est révisé, moteur réglé comme une horloge suisse, réservoirs additionnels d’eau et de carburant, complètement tropicalisé, bref, tout ce que tu as exigé a été fait. Le nécessaire pour les campements aussi, car il est hors de question de quitter le camion des yeux une seule seconde. Nous transporterons plus de trois cent mille euros de matériel sans compter la rareté des souches cryogénisées, ce serait une aubaine pour des bandits et une perte irréparable pour nous. Nous dormirons donc à la belle étoile, en gardant un œil sur le bahut et les marchandises.
Elle fixa Karan.
— J’espère que cela ne vous dérange pas, monsieur Kerleguen.
Interpellé de la sorte, Karan soupira ouvertement.
— C’est bon, Kenza. On remet les compteurs à zéro et on arrête de se faire la guerre bêtement. Vous voulez bien ?
Elle afficha une moue indéfinissable.
— Je ne sais pas pour vous, mais moi, je n’avais pas encore ouvert les hostilités. Cela dit, je prends note.
Il soutint son regard et ne dit mot. Le voyage promettait son pesant d’or avec une telle harpie à supporter pendant plusieurs jours.
Devant son mutisme, qu’elle devait considérer comme sa petite revanche, elle ajouta :
— Nous partirons très tôt de l’hôtel et nous rejoindrons le port. Depuis hier soir, le reste de notre équipe a réceptionné le camion et ils sont en train de vérifier le fret pour que tout soit fin prêt demain.
Elle regarda sa montre.
— Il est presque trois heures du matin, nous nous retrouvons ici à cinq heures. Bonne nuit, messieurs, tout du moins, pour ce qu’il en reste.
Kenza prit congé. Les deux amis finirent leur bière et gagnèrent leur chambre. Si la jeune femme avait la sienne, ils devraient se partager un grand lit et cela ne les dérangeait guère. Ils restèrent un long moment sous la douche et profitèrent du confort luxueux avant le grand départ.
 
■
 
Le petit déjeuner avait été une pause très appréciée dans leur course matinale. Les trois aventuriers savaient que ce contact avec la civilisation et ses richesses serait le dernier avant bien longtemps. C’est pourquoi ils avaient profité du copieux buffet proposant autant de mets européens que de gourmandises locales. Ils affichaient des mines sereines et reposées, alors que le déficit d’heures de sommeil aurait dû se faire sentir.
Entre la jeune femme et l’ancien médecin, les piques de la veille avaient cédé la place à un statu quo, entre ignorance et indifférence, ce qui convenait parfaitement à Karan. Quant à Lorenzo, il resterait spectateur prudent de leurs joutes verbales et n’interviendrait que le besoin échéant. Tel avait été l’accord secret entre les deux complices qui avaient décidé d’unir leurs forces pour qu’une bonne ambiance règne au cours du périple.
L’aube était magnifique sous ces latitudes. Le ciel s’embrasait déjà quand ils arrivèrent sur le port. Le taxi les déposa au pied d’une grande grue, devant un camion qui provoqua l’étonnement immédiat de Kerleguen.
— Mince, alors ! À l’origine, n’est-ce pas un engin de l’armée française ? On dirait bien un...
Son ami lui coupa la parole.
— Un TRM 10000, tu as raison ! Modifié, préparé et amélioré pour la piste africaine. Si tu connais ce genre de camion, tu noteras surtout la double cabine avec couchettes, un peu plus confortable que le modèle militaire d’origine. En dessous et derrière la cabine, tu peux voir les réservoirs additionnels à parois renforcées, pour l’eau et le carburant.
Karan l’interrompit car, une fois lancé sur la technique et la mécanique, plus rien ne pouvait l’arrêter.
— Tu me l’as déjà dit, mais est-ce qu’il consomme beaucoup ?
— Environ cinquante litres, en moyenne. C’est un moteur de dix litres de cylindrée quand même, avec ses deux cent cinquante chevaux et un joli couple. La garde au sol a été améliorée pour les franchissements et...
Devant le regard amusé de son ami, le chauffeur se tut et soupira exagérément.
— Vas-y, dis-le que je radote. Zut, c’est pourtant super important tous ces détails !
L’ex-militaire apprécia son côté passionné et lui fit un clin d’œil. Lorenzo connaissait son engin par cœur et ses yeux brillaient de plaisir. Pendant ce temps, Kenza réceptionnait les documents administratifs, s’occupait du dédouanage et des différents papiers à mettre en ordre.
L’ancien médecin fronça les sourcils alors qu’il poursuivait l’examen de leur véhicule.
— Dis-moi, il n’est pas un peu plus long et plus haut, je parle du plateau ?
Biaggi lui mit une tape amicale sur l’épaule.
— Bravo, l’ami ! Bien vu. Il bénéficie d’un mètre cinquante de plus qu’à l’origine et la capacité de chargement a été augmentée. Comme tu le vois, la bâche a été remplacée par une caisse en dur et très solide. On l’a surtout fait pour se préserver des vols. Comme on transporte toujours de la nourriture, des médicaments ou des denrées précieuses, on a appris à se méfier. On a aussi gagné en largeur, mais pas trop, pour ne pas le déséquilibrer. C’est vrai que le moteur est un peu juste et monte maxi à quatre-vingts ou quatre-vingt-dix kilomètres-heure, mais bon... Ça va le faire !
Karan hocha la tête.
— Si tu roules à plus de soixante-dix kilomètres-heure, soit tu es cinglé, soit tu n’es pas sur une piste.
À ces mots, le chauffeur comprit que son ami avait l’habitude des routes désertiques et certainement la connaissance des nombreux pièges qui les attendaient. Les deux hommes transportèrent leurs bagages vers l’arrière du camion, dans une soute prévue à cet effet, et les installèrent en les calant au mieux puis ils refermèrent les portillons en les verrouillant. De retour vers la cabine, ils fumèrent une première cigarette tranquillement en attendant la jeune femme qui s’énervait après un docker. De leur place, ils entendirent soudain le ton monter très vite. Si l’homme tentait de lui résister, il ne savait pas à quoi il s’exposait ni quel dragon il avait face à lui. Rapidement, Kenza reprit une voix normale. Apparemment, tout était rentré dans l’ordre. 
Elle revint vers eux avec une sacoche de documents à bout de bras.
— C’est bon, tout est réglé.
Karan ne put s’empêcher de se montrer curieux.
— Qu’est-ce qu’il voulait ? On vous a entendu hausser le ton.
Elle se tourna vers lui.
— Il a demandé un bakchich. J’ai refusé. Il a insisté. Je l’ai menacé. Point.
Elle affichait un sourire qui en disait long. Même s’il n’appréciait pas son attitude, Karan songea que c’était une sacrée femme à qui il ne fallait pas en promettre. À la base, elle était généticienne et, en prime, responsable d’une mission à haut risque, reposant sur de lourds investissements internationaux. Une fondation ne confierait pas un tel projet à n’importe qui, et c’était rassurant de la savoir aux manettes. La belle Libanaise avait un cerveau bien rempli, un physique de rêve et un caractère plutôt trempé. Quant à son côté vindicatif et son autorité naturelle, Kerleguen savait que cela pouvait fort bien cacher de belles qualités humaines.
Elle fixa le chauffeur.
— Lorenzo, tu as tout vérifié pour le bahut ?
Il acquiesça.
— Alors, nous sommes partis ! J’ai envie de traverser la ville de bonne heure pour ne pas trop attirer l’attention. Je reste méfiante.
Lorenzo grimpa de son côté et Karan ouvrit la portière de l’autre, s’effaçant pour laisser la jeune femme monter la première.
Elle le toisa et parla sur un ton neutre.
— Pas de chichis entre nous, Karan. Grimpe ! Sur le terrain, il faut me traiter comme tous les autres. La galanterie et la politesse, on s’en fout.
Karan la regarda et hocha la tête.
— Donc, on se tutoie ?
— Oui, pas de problème.
Il monta le premier et, ne pouvant se tenir qu’avec la main droite, il glissa et eut le mauvais réflexe de vouloir agripper la barre métallique de la gauche. Il n’y parvint pas et percuta l’angle de la portière, ce qui le fit hurler. Les cicatrices, encore fraîches, pouvaient s’ouvrir au moindre choc. Il vacilla sur le marchepied et serait tombé à la renverse si Kenza ne l’avait pas retenu. Tenant son bras serré contre le ventre, souffrant terriblement, il dut s’accroupir pour calmer la douleur et retrouver une respiration normale.
— Ah, mais quel con... Saloperie, que ça fait mal ! jura-t-il, à voix basse.
La jeune femme le soutint par l’épaule.
— Ça va ? Tu as besoin de quelque chose ? demanda-t-elle, sur un ton inquiet.
Il se remit debout tant bien que mal. Les cicatrices lui causaient des élancements comme autant de brûlures à vif, et le supplice déformait les traits de son visage.
Son regard s’enflamma et sa voix tonna, glaciale.
— Kenza, si tu ne souhaites pas de chichis, je veux encore moins de ta pitié. Cette putain de main suivra ou pas, je m’en contrefous et ça, c’est mon problème ! Si je tombe, je suis assez grand pour me débrouiller tout seul et me ramasser. Merci de ne pas intervenir.
Elle le fixa droit dans les yeux quelques secondes, ouvrit la bouche pour répliquer puis monta rapidement. Une fois assise, elle se pencha vers lui.
— Magne-toi le cul, Karan. On ne va pas y passer le réveillon !
Sa colère disparue, il ne retint pas son sourire, attrapa la barre et, après une contorsion, parvint à atteindre la cabine. Il s’assit et ferma la porte tandis que Lorenzo mettait le contact et lançait le six cylindres. Le moteur ronronna aussitôt.
— Je laisse chauffer un peu, histoire de ménager le moulin.
Il faisait presque jour maintenant. La banquette était très spacieuse, ils ne se gêneraient pas et pourraient prendre leurs aises au cours du voyage. Après quelques minutes, Biaggi desserra les freins et embraya la première.
— À nous l’Afrique, le désert et l’aventure !
Le camion s’ébranla et le chauffeur marqua son enthousiasme en klaxonnant à plusieurs reprises. Des dockers ainsi que des badauds puis des marins travaillant sur des filets de pêche les saluèrent avec des cris de joie et de grands signes de la main.
Kenza pinça les lèvres.
— Heureusement que je voulais un départ en toute discrétion, hein ?
Lorenzo sourit sans répondre. Concentré sur sa conduite, il ne fit pas attention à la remarque et s’engagea vers la sortie du port.
Contre la portière, Karan regardait le soleil embraser le ciel aux teintes violines et pourpres. La mer Rouge, lui faisant le plus beau des miroirs, se couvrait de reflets dorés éblouissants avec des pointes d’un bleu presque surnaturel. Il savoura l’instant.
— Bon Dieu, j’avais oublié que c’était si beau ! s’extasia-t-il.
Soudain, des images fugitives l’envahirent et se succédèrent à une vitesse folle. La petite fille traversait devant ses roues, puis il revit la calandre du camion, les tonneaux et l’abîme dans lequel il avait sombré. Le cœur battant la chamade, il dut fermer les yeux tout en serrant les dents. Des frissons parcoururent tout son corps, puis il reprit le dessus à force de volonté. Il parvint à dominer cette angoisse qui le paralysait, comme à chaque fois.
D’un coup d’œil discret, il s’assura que ses compagnons n’avaient rien vu de son malaise.
En regardant l’horizon et son chatoiement de couleurs, en respirant les épices qui embaumaient l’air de toutes parts, il savait qu’avec ce terrible accident, sa vie avait basculé et que cela n’était pas aussi négatif qu’il l’avait toujours pensé ou prétendu.
Comment avait-il pu oublier sa passion pour l’Afrique, ses contrées mystérieuses et inconnues, ses peuples si accueillants et cette nature si grandiose ? En cet instant, il se lançait dans une aventure qui avait un très joli but. Le rapport de cause à effet était surprenant, difficile à accepter, mais l’évidence était là. Sans l’accident, aurait-il pu envisager un tel voyage ?
Bien sûr que non.
Il regarda le profil de sa voisine puis celui de son ami avant de détourner les yeux à nouveau vers le soleil. Les premiers rayons caressaient timidement son visage et, appréciant leur douce et bienfaisante chaleur, il se détendit complètement, les paupières closes, un petit sourire aux lèvres.
Karan Kerleguen était bien vivant.
Et pour la première fois depuis longtemps, il le sentait dans toutes les fibres de son être.
 
 
 
 
 



CHAPITRE IV
 
 
 
 
Karan brisa le silence.
— Pourquoi avoir repeint ce camion couleur sable ?
Ce fut Kenza qui répondit.
— Au début, quand nous l’avons récupéré auprès des surplus de l’armée française, il était camouflé en vert, marron et noir, des couleurs que tu dois bien connaître. Nous avons fait une première tentative en peignant tous nos véhicules en blanc afin d’attirer l’attention sur la neutralité et afficher une colombe, un vrai symbole de paix. Bien mal nous en a pris ! Nous avons subi des détériorations, des attaques, des vols. Depuis, toute notre flotte est complètement disparate et anonyme, nous ne mettons même plus notre logo afin de rester dans l’ombre. Un comble !
Son visage reflétait toute son amertume. Elle poursuivit.
— Ne crois pas que ce soient les gouvernements ou les forces armées qui nous mettent le plus de bâtons dans les roues, bien au contraire. Les populations civiles sont souvent à la source des pillages subis, par convoitise, par bêtise ou, dans la majorité des cas, pour se faire de l’argent facile. Je ne parle pas des gens que nous allons assister, ils ont rarement des réactions belliqueuses et comprennent que nous venons les aider en leur apportant des vivres ou des médicaments. Pourtant, dans les guerres civiles, c’est déjà arrivé et c’est difficile de se l’avaler !
Ayant l’expérience de ces drames humains, il acquiesça.
— Quand on voit son gosse crever de faim, ça explique bien des comportements extrêmes, n’est-ce pas ? Et qui pourrait leur en vouloir ? 
— Tout à fait et ces pays que nous allons traverser en sont le parfait exemple. Quand nous avons affrété des convois humanitaires pour l’Érythrée et l’Éthiopie, nous nous sommes heurtés aux rebelles indépendantistes. Eh oui ! Ils souhaitaient affamer leur peuple déjà exsangue et décimé.
Elle marqua une pause, pensive.
— C’est parfois compliqué de remplir ce genre de mission. Si tu ajoutes l’aveuglement volontaire des politiques, les forces armées en présence et les dérives des hommes armés, les conflits, les profiteurs, tu obtiens un tableau fidèle et à peu près exhaustif de la cause humanitaire.
Il l’observa quelques minutes.
— Alors, pourquoi continuer, si c’est difficile à ce point ?
Elle eut un petit sourire.
— Parce que je crois dans l’humain, parce que je ne peux pas m’endormir en pensant que des gens crèvent de faim. Je refuse d’accepter que, tous les jours, le Brésil raye de la carte une portion de forêt aussi grande que dix fois la superficie de Paris, parce que 80 % des squales ont disparu au bénéfice d’une soupe dégueulasse ou encore que 90 % des grands félins sont en passe d’être rayés de la surface du globe, parce que...
Karan l’interrompit.
 —Ne serais-tu pas une intégriste de l’humanitaire et de la cause écologique ?
— Non, plutôt de la vie et plus sûrement encore, une idéaliste dans l'âme. Pendant que tu étais en train de jouer au petit soldat, à soigner des gens qui faisaient la guerre, moi, je courais sur le terrain et j’apportais à manger aux populations qui souffraient des conneries de tes semblables.
Il encaissa le coup bas et accepta sa vision des choses, partiellement vraie.
— Tu sais, Kenza, je n’ai pas fait que m’occuper de militaires. Je suis venu ici même pour former des chirurgiens, j’ai participé à des actions humanitaires, détaché par l’armée et j’ai aussi opéré des civils.
— Et ça a suffi à faire taire ta conscience ?
Kerleguen fut piqué au vif.
— Bien sûr que non !
— Plutôt que recoudre ou amputer un enfant qui a été fauché par un éclat d’obus, ne serait-il pas mieux d’éviter les conflits ?
Toujours la même rengaine, songea-t-il. Le médecin durcit le ton.
— Il ne t’est jamais venu à l’esprit que l’armée existait aussi pour préserver la paix et protéger les civils ? La France, comme tant d’autres pays, ne fait pas que mener des opérations de guerre. Aujourd’hui, nos forces sont souvent engagées dans des conflits qui ne concernent pas notre pays, en suivant les directives de l’ONU. Par exemple, j’ai servi au sein de la FINUL{4}, dans le sud du Liban, où j’ai opéré des dizaines de démineurs salement amochés et des gosses qui s’étaient trop approchés de la Ligne bleue{5}. De même, je suis venu ici, douze ans après le passage de la famine qui a ravagé l’Éthiopie au milieu des années quatre-vingt, en tant que jeune médecin. Je peux te dire que j’ai soigné des hommes, des femmes, des enfants sans distinction d'origines ethniques ou politiques, avec ou sans treillis sur le dos !
Elle haussa les épaules.
— Je ne te visais pas personnellement et je ne disais pas qu’il fallait supprimer l’armée non plus. Quand des femmes et des enfants meurent de faim, la guerre n’est pas une solution, c’est tout.
Kerleguen s’emporta.
— Va dire ça aux enfoirés qui ont enlevé les otages français au Mali. Va prêcher tes belles théories pacifistes aux talibans qui exécutent les petites filles parce qu’elles veulent aller à l’école !
Blême, il peinait à se retenir et continua.
— Tu me fais rire, Kenza. La théorie est toujours facile et si je suis d’accord avec ta volonté de sauver le monde, ne crois pas qu’on le fait avec une rose à la main et un sac de riz dans l’autre ! Ça, c’est bon pour les contes de fées. Il faut des bénévoles, des gens comme toi pour la cause humanitaire, oui, c’est une évidence ! Mais il faut aussi des soldats avec un flingue sur l’épaule, des mecs qui vont se faire tuer pour protéger les populations civiles ou tes semblables.
La jeune femme hocha la tête. Elle prit du temps pour répondre, laissant la tension s’apaiser.
— Tu sais pourquoi j’ai voulu devenir généticienne ?
Il fit un petit geste négatif et attendit la suite.
— Quand j’étais gosse, j’ai connu la guerre au Liban, c’est mon pays d’origine. Mes parents ont beaucoup voyagé pour sauver leurs peaux et celles de leurs enfants. J’ai vu du monde, puis j’ai fait mes études à Paris. Je voulais me rendre utile aux autres, en inventant une céréale nouvelle, nécessitant peu d’eau, pas d’engrais ou d’entretien, un hybride génétiquement modifié pour que le monde entier puisse manger à sa faim.
Il répondit avec un large sourire.
— C’est une noble cause et un projet de vie magnifique. Je t’admire, Kenza... je suis sincère. Qu’est-ce qui t’a donné l’idée de faire des recherches sur ce sujet ?
La jeune femme plongea son regard dans le sien.
— Parce que j’ai vu mon petit frère mourir dans le désert de Syrie, alors que nous étions poursuivis par des soldats. Je voyais les gens autour de nous tomber comme des mouches, quand ce n’était pas de faim, ils étaient tués par une rafale ou un bombardement aérien. J’avais cinq ans et je n’ai jamais oublié.
Choqué, l’ancien militaire baissa pavillon, comprenant mieux sa haine et sa blessure.
— Je suis sincèrement navré. C’est terrible !
Ainsi, sa théorie se vérifiait. Tous passaient par la case enfer avant d’avancer sur la suivante, celle qui détenait les grandes âmes. Pourquoi fallait-il toujours une déchirure, une faille dans la vie de ces gens qui n’avaient plus qu’une aspiration, aider les autres pour exorciser un passé que rien ni personne ne pourrait jamais effacer ? Sur l’échiquier de l’humanité, les rois et les reines se promenaient tranquillement pendant que les pions œuvraient en silence et se faisaient dévorer les premiers. Kenza avait un parcours atypique, comme Lorenzo et lui. Tous les trois se retrouvaient dans cette cabine de camion, à destination du Kenya, pour une cause qui, après tout, ne changerait que bien peu de choses à la face du monde…  et pourtant, ils étaient volontaires au mépris du reste.
Il la contempla et rien sur son visage ne témoignait de sa profonde détresse. Il décida de changer de conversation.
— Pourquoi les guépards ? Sont-ils menacés à ce point ?
— Ces félins sont sur le point de ne plus exister à l’état sauvage. Le guépard royal a déjà disparu du continent africain et quelques individus survivent en Iran, à peine une dizaine. Derrière, dans un coffre scellé, nous emportons des paillettes de sperme sous azote liquide et nous allons tenter de relever un grand défi. Réimplanter cette espèce et, en même temps, préserver son cousin, le guépard commun. Ce que des hommes ont détruit pour leur plaisir de la chasse, et au-delà de cette fichue manie de créer des réserves, d’autres vont se battre pour réparer leurs idioties.
— Je pensais qu’une réserve animalière était une bonne chose !
— Oui et non... On préserve bien toute la faune de la barbarie humaine, c’est une vérité acquise. Malheureusement, on confine aussi les animaux sur des territoires trop petits et le guépard est le félin le plus exposé. Je veux dire que, face à un lion, un léopard ou même une simple hyène, il ne peut lutter et perd sa proie à tous les coups. Ils ne sont donc plus libres de migrer comme ils l’entendent.
Elle le regarda, ses yeux brillaient d’un feu intérieur.
— Ensuite, et pour les mêmes raisons, ils ont un lourd problème de consanguinité et ça menace l’espèce encore plus sûrement que l’homme et ses folies dévastatrices. Ça touche aussi les lions, mais dans une moindre mesure, c’est vrai. La diminution du nombre d’individus a produit des croisements catastrophiques dans les fratries avec les conséquences que tu peux imaginer. Débilité, espérance de vie réduite et fausses couches, fragilité osseuse, taux de fécondité proche de zéro et finalement, toutes les tares engendrées par un ADN corrompu, à commencer par le système immunitaire, le premier à trinquer dans ce cas. C’est un réel désastre écologique qui passe totalement inaperçu{6} ! Dans quelques années, on ne pourra plus trouver d’individus vivants que dans les zoos.
Il l’admirait sincèrement, même si son fichu caractère égratignait sa belle personnalité. Son passé excusait ses rares travers et son travail, comme ses rêves d’étudiante, la positionnait tout en haut de son échelle du genre humain. En ce monde, les Kenza étaient rares, pensa-t-il, car aujourd’hui, qui se souciait des causes perdues ? 
Pendant ce temps, Lorenzo, silencieux comme toujours, ne perdait pas une miette de leur conversation. L’habitacle climatisé et insonorisé lui permettait de suivre les dires de ses compagnons de voyage sans avoir à tendre l’oreille.
Rapidement, leur camion avait atteint la sortie de la ville et, plongé dans sa discussion avec la jeune femme, Karan réalisa soudain qu’ils entamaient une route dont le goudron disparaissait peu à peu au profit d’une piste de terre et de rocailles.
Il se pencha vers son ami.
— Où sommes-nous ?
— Nous nous dirigeons vers Arta et, de là, nous prendrons la direction d’Ali Sabieh, vers la frontière.
— Combien de kilomètres ça représente ?
— Une centaine pour rejoindre Ali Sabieh et la frontière est à environ une dizaine de kilomètres.
Karan ouvrit la boîte à gants devant lui et en extirpa une carte qu’il examina quelques minutes.
— Dis donc, Lorenzo, ce n’est pas très loin des Trois Frontières{7}, ça ne craint pas trop ?
Le chauffeur pinça les lèvres.
— Je n’aime pas traîner par là, mais si nous étions partis vers le nord et le lac Abbé, nous aurions rallongé l’itinéraire d’au moins deux cents kilomètres. La zone sud-ouest est dangereuse, mais l’armée française et la Légion étrangère patrouillent pas mal dans le coin. Alors, l’un dans l’autre, on devrait passer plus vite et sans problème.
Kerleguen contempla le paysage déchiqueté autour de lui qui n’était qu’une zone désertique. Il y avait des épineux, probablement des acacias, de petites broussailles, des collines peu élevées, ce qui annonçait, sans erreur possible, la proximité du désert. Pourtant, ils étaient encore loin du Grand Rift où ils ne rencontreraient que désolation et températures extrêmes.
La piste était relativement bien entretenue, quoique parsemée de quelques trous faciles à éviter ou de pierres qui avaient roulé des bas-côtés. Le confort n’en souffrait absolument pas, car la cabine était bien aménagée et suspendue par des amortisseurs pneumatiques. Ils pouvaient donc affronter des degrés de difficulté bien plus élevés et les pistes les plus dangereuses de la région.
Arta fut rapidement en vue.
— On s’arrête ou pas ? demanda Karan.
Kenza répliqua vivement.
— Non ! On trace la route jusqu’à Ali Sabieh et on passe la frontière. Vu l’heure, on déjeunera tout de suite après être entrés en Éthiopie.
Quand il rangea la carte, Karan remarqua une boîte assez volumineuse sous le tas de documents. Alors qu’il s’en saisissait, sa voisine lui tapota le bras.
— Laisse ça à l’abri pour le moment. Quand nous serons en Éthiopie, nous le sortirons, le besoin échéant.
Kerleguen la repoussa avec un petit sourire.
 —C’est une arme, n’est-ce pas ?
— Oui, bien sûr. Et derrière nous, il y a aussi un fusil et quelques munitions, bien dissimulés. Ça te dérange ?
Il soupira.
— Pourquoi te sens-tu obligée de me balancer des piques à chacune de tes phrases ? Je ne te veux aucun mal.
Elle réfléchit brièvement.
— C’est vrai. C’est juste une vieille habitude chez moi. Je me méfie des hommes en général et des militaires en particulier. Je ne te connais pas, je ne sais pas qui tu es, c’est tout.
Il fit une grimace et contempla le paysage qui défilait, préférant se taire plutôt que répliquer à ce qu’il estimait être une énième attaque injustifiée. Son seul tort avait été de porter l’uniforme et cela ne passait pas, même si maintenant il en savait l’origine douloureuse.
Lorenzo le tira de ses pensées.
— Karan, passe-moi de l’eau, s’il te plaît. Je crève de soif !
Il se tourna vers la banquette arrière où une glacière était arrimée par des sangles. Il l’ouvrit et récupéra une bouteille d’eau minérale de Tadjourah. Il dévissa le bouchon et la lui tendit.
En conduisant d’une main, il en vida un bon quart et lui rendit.
— Vous en voulez, Kenza ? demanda Karan.
— Non, ça ira, merci.
Kerleguen but deux ou trois gorgées et la rangea soigneusement. Le paysage défilait à belle allure pour le camion lourdement chargé. La piste traçait au milieu d’une plaine désertique avec des montagnes en fond, annonciatrices des plateaux éthiopiens et des bouleversements géologiques de la zone. Quelques acacias de petite taille offraient un semblant d’ombre et se raréfiaient alors que les petits buissons épineux se faisaient de plus en plus nombreux.
Le chauffeur brisa le silence à nouveau en ironisant.
— La température extérieure est de trente-sept degrés, tu parles d’un hiver, toi !
Karan ne répondit pas et tentait de se repérer, car ce n’était pas la première fois qu’il passait par ici.
— Merde, c’est quoi ça ? jura Biaggi, tout à coup.
L’ancien militaire tourna la tête et découvrit un petit troupeau de chèvres qui leur barrait la route. Il estima qu’il y avait une trentaine de têtes et, par conséquent, c’était un cheptel déjà important pour la région. Un homme se tenait debout et leur faisait de grands signes. À son fota{8} et sa chemise dépenaillée, il était facile d’identifier un paysan.
— C’est sûrement le berger et, apparemment, il nous demande de l’aide.
Kenza se mordillait les lèvres.
— Ne t’arrête pas, on ne sait jamais.
Alors que leur camion approchait et que Lorenzo ralentissait, Karan aperçut un enfant allongé sur un remblai, au milieu des bêtes.
— Stop ! s’écria-t-il. Tu arrêtes le bahut, il y a un gosse couché par terre.
Lorenzo obéit très vite. De près, Karan identifia un homme d’origine Afar en reconnaissant les scarifications rituelles.
Kenza, furieuse, bondit aussitôt.
— Non, mais ça ne va pas, tous les deux ! C’est moi qui dirige cette mission ! Roule, je te dis.
Le médecin la regarda, prit sa sacoche derrière lui et, alors qu’il allait ouvrir la portière, se ravisa. Avec un geste brusque, il récupéra l’arme dans la boîte à gants et la jeta sur les genoux de la jeune femme avant d’exploser littéralement.
— Prends donc ton flingue et si une chèvre essaie de nous attaquer, bute-la, on en fera un méchoui. Si le gosse ou le berger bouge un cil, descends-les, eux aussi. Et puis, merde, tu fais chier ! Tu n’as qu’à tuer tout le monde, on ne sait jamais. Après tout, c’est toi le chef, hein ?
En descendant, poussé par la colère, Karan glissa et s’étala de tout son long sur le sol poussiéreux. Il se releva en grimaçant, rejoignit l’Afar qui venait à sa rencontre et tous deux se dirigèrent vers l’enfant allongé.
Quand le gamin lui fit un sourire, il fut soulagé, concluant que ce n’était donc pas trop grave. En baragouinant un mélange de plusieurs dialectes, sans oublier les gestes de la main, la langue la mieux comprise en ce monde, il apprit que le petit garçon avait roulé sur une pierre et perdu connaissance en tombant, la tête ayant lourdement heurté le sol.
Karan nettoya soigneusement la blessure du front qui s’infecterait rapidement, quoi qu'il fasse. Le taux d’humidité avoisinait les 95 % dans cette région et la prolifération des mouches, vecteurs de bien des maladies, favoriserait au mieux une mauvaise cicatrisation, au pire une septicémie. La cheville, par contre, avait été épargnée. Avec une palpation sérieuse, il ne releva pas de fractures ni d’arrachements ligamentaires. Son diagnostic fut rapide, il s’agissait d’une simple entorse. Il fallait bander serré et ça, il ne pouvait plus le faire. Il retourna au camion et frappa à la portière du conducteur.
— Viens, s’il te plaît, j’ai besoin de toi. Tout seul, je n’y arriverai pas.
Son ami descendit rapidement de la cabine et le suivit. En chemin, il lui raconta ce qui était arrivé. Sous ses directives précises, Lorenzo fit un pansement parfait qui maintiendrait la cheville immobile. Karan tenta d’expliquer au berger, qui devait être aussi le père du gosse, qu’il fallait maintenir le bandage en place pendant au moins deux jours et bien surveiller la plaie de la tête.
En quelques minutes, le petit blessé était sur ses jambes et embrassa chaleureusement les deux amis. Tout en claudiquant, il s’éloigna ensuite vers les chèvres, comme si de rien n’était. L’Afar les remercia, prenant leurs mains avec une gratitude qui n’avait nul besoin d’être traduite ni en mots ni en grandes phrases pour être comprise.
Ils remontèrent à bord et, rapidement, le camion reprit sa route. Dans la cabine, un silence pesant s’était installé. Karan ne décrochait pas un mot et ignorait totalement la jeune femme qui visiblement fulminait et se retenait de laisser exploser sa colère.
Kenza prit soudain une profonde inspiration et se tourna vers lui.
— Ne crois pas que je sois insensible aux malheurs des gens, mais je dirige cette mission et nous transportons une petite fortune qui a mobilisé des dizaines de personnes, des énergies dont tu ignores tout. Quant à l’aspect financier, c’est le fruit des efforts et des bonnes volontés de toute une fondation. Le président m’a confié ce projet et je compte le mener à bien, coûte que coûte.
Elle reprit son souffle avant de continuer.
— Je te serais reconnaissante, Karan, de bien vouloir le comprendre et de ne pas faire n’importe quoi qui pourrait nous mettre, les uns et les autres, en péril ou compromettre le succès de cette opération. Je pense avoir été très claire ?
Kerleguen suffoqua et parvint difficilement à étouffer les jurons les plus grossiers qui lui vinrent à la bouche, sur les femmes en général et sur Kenza en particulier. Il ferma les yeux, livide, et brusquement, frappa du poing la planche de bord.
— Trop, c’est trop ! Arrête-moi tout de suite ce putain de camion !
Lorenzo, surpris, freina et s’arrêta en quelques mètres. Karan ouvrit la portière, jeta son sac à dos et sa trousse de médecin sur le sol avant de dégringoler maladroitement à son tour. Il passa la tête par l’ouverture et fixa son ami.
— C’est bon, j’ai mon compte et je descends ici. Désolé, mon vieux, l’idée était sympa, mais faire le voyage dans ces conditions, c’est impossible. Bref, je m’arrache et je rentre à Djibouti où je prendrai un avion pour rentrer en France. Je vais chercher ma baraque, comme c’était prévu et oublier toutes ces salades. Tu me rapporteras le reste de mes affaires quand tu rentreras, je te fais confiance. Salut, l’ami, et bon vent !
Satisfait, il claqua violemment la porte, mit le sac sur les épaules et partit à grands pas sous un soleil de plomb, sa sacoche à bout de bras. Tout en râlant dans sa barbe, Karan marchait à grandes enjambées sans plus se soucier du camion ni de la folie qu’il entreprenait sous le coup de la colère.
 
■
 
Médusée, Kenza le contemplait à travers le pare-brise et se tourna lentement vers le conducteur.
— Mais... Mais il est complètement cinglé ! Où va-t-il comme ça ?
Biaggi soupira longuement.
— Eh bien, si j’ai bien entendu, il rentre chez lui, non ? Au passage, je confirme, il est vraiment cinglé et ce dingue ne fera pas demi-tour tout seul si on ne va pas le chercher. On se connaît suffisamment tous les deux, ma chère directrice, pour que je puisse te parler cash et sans détour. Tu y as été un peu trop fort ! Sans rire.
Elle baissa les yeux, gênée, et il continua sur un ton posé.
— On n’a pas perdu de temps et ce gamin avait réellement besoin de soins. Je sais que tu es sous pression, que tu penses à notre mission, mais les quinze minutes qu’il a passées à soigner les blessures du minot n’ont strictement rien changé pour nous.
Il la regarda dans le blanc des yeux.
— Karan a été médecin militaire, pas un cinglé de la gâchette, et ce serait bien que tu t’en rappelles aussi. Il revient de loin et si je l’ai emmené, c’est parce qu’il a un bon fond et que nous sommes devenus de vrais amis. Ce mec est génial, bourré d’humour et il a le cœur sur la main. Tu l’as traité de haut depuis hier et je trouve qu’il a été sacrément patient.
Il fit une pause et posa le menton sur son volant, regardant son ami qui s’éloignait.
— Tu as beau être la patronne, à sa place, je t’aurais volé dans les plumes depuis longtemps. Je ne t’ai jamais vue si chiante et si je ne savais pas qui tu es vraiment, je t’aurais plaquée dans la foulée, toi, ton camion et ta mission pour rentrer avec lui. Je te jure que c’est vrai.
Il tourna à nouveau la tête vers elle.
— Tu n’as plus qu’une chose à faire. Je ne te fais pas de dessin.
Elle pinça les lèvres, comprenant fort bien son attente.
— Tu as raison, je suis sous pression et ça me rend trop conne. Comment veux-tu que je rattrape le coup, maintenant ? J’ai tout fait foirer.
— Pas d’inquiétude. C’est un mec intelligent, rattrape-le et parle-lui, il t’écoutera. Je te le répète, c’est un type bien et tu vas l’apprécier, une fois que tu auras dépassé tes a priori.
— Ah oui, tu le penses vraiment ?
— Hmm... Sois juste la professionnelle merveilleuse que je connais bien, reste naturelle et tout rentrera dans l’ordre, tu verras.
Elle pressa son épaule.
— Merci de m’avoir ramenée à la raison, Lorenzo. Je méritais un grand coup de pompe au cul. Tu sais, je...
Pour l’interrompre, Biaggi tapota son genou et montra la portière d’un geste du menton.
— Allez, casse-toi ! Notre ami est capable de faire un marathon et il court vite, le salaud. Magne-toi, tu prends du retard à discuter pour rien.
Il lui fit un clin d’œil et elle sortit du camion à son tour.
 
■
 
Alors qu’il marchait d’un bon pas, la rage au ventre, Kerleguen entendit une voix l’appeler.
— Karan, attends-moi !
En reconnaissant la voix de la jeune femme, il accéléra le pas.
— Nom de Dieu ! Et en plus, le dragon s’accroche ! Fait chier, tiens.
Il trottait presque au second appel.
— Karan ! S’il te plaît.
Sans se retourner, il hurla par-dessus l’épaule.
— MERDE... MERDE... ET MERDE !
C’était bien la première fois de sa vie qu’une femme lui faisait perdre son calme de la sorte. Elle galopa pour le rattraper et se planta devant lui.
— Je souhaite... juste... te parler, dit-elle, très essoufflée.
Karan fit un écart et poursuivit sa route, faisant mine de ne pas l’avoir vue ni entendue. La jeune femme dut courir à nouveau, le redoubla et l’immobilisa en mettant la main sur son torse.
— STOP ! Maintenant, tu m’écoutes.
Sa mine déconfite ainsi que son attitude ferme furent convaincantes. Il recula d’un pas.
— OK, mais dépêche-toi. La route est longue jusqu’à Djibouti et je n’ai pas que ça à faire.
Elle le fixa droit dans les yeux.
— Je suis désolée et je te présente mes excuses.
Il fit mine de réavancer et marmonna.
— C’est bon, elles sont acceptées. Salut et à la prochaine.
Elle fit un bond et le rattrapa aussi vite.
— NON ! Je n’ai pas fini. Bon sang, agis un peu en adulte !
— Ah, oui ? Parce que vouloir soigner un gosse, pour toi, c’est quoi ? Un caprice de gamin ? Casse-toi de ma route.
Elle serra les revers de sa chemise.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire.
Elle lâcha prise et recula d’un pas avant de reprendre un ton plus serein.
— C’est la première mission que je dirige en solo et je suis morte de trouille. Tu veux bien essayer de comprendre ça ? Ça fait des semaines que je n’en dors plus, que je me ronge les ongles et que j’essaie d’anticiper toutes les galères possibles et imaginables. Je n’aurais jamais dû te parler ainsi ou te traiter d’une manière que tu ne méritais pas. Je suis consciente d’avoir merdé à fond et je suis limite inexcusable, pourtant j’aimerais que tu me pardonnes. Je voudrais que tout se passe bien, que tu reviennes avec nous... Je... Enfin...
Devant ses balbutiements et sa gêne sincère, Karan oublia sa colère. Pour la première fois, il découvrait Kenza sans son masque de sévérité, la femme qu’elle était et sa vraie personnalité. Il ferma les yeux, inspira profondément et chassa ses derniers griefs.
Il la regarda et s’exprima de façon plus posée.
— Tu sais, je peux comprendre beaucoup de choses et je suis très tolérant de nature. Si tu n’as pas confiance en toi, ne t’en prends pas à la terre entière et n’exige pas que les autres le fassent pour toi. Tu es quelqu’un de bien, je t’admire vraiment, seulement tu gâches tout en te donnant une apparence qui ne te ressemble pas du tout. Je te sens fragile, remplie de doutes et tu as peur. Tout cela est normal et n’importe qui à ta place serait dans le même état, moi le premier. Maintenant, je suis là en simple accompagnateur, pour filer un coup de main et vous aider tous les deux dans votre projet.
Il fit une pause avant de reprendre.
— Tu réussiras ta mission, j’en suis persuadé. En attendant, essaie de me voir comme un allié potentiel et peut-être qu’à l’avenir, nous serons même de bons amis. Pour ma part, j’en serais très fier. À mon tour, je te demande d’accepter et de comprendre que j’ai été un simple chirurgien – militaire, soit –, mais ça ne change rien. Si je vois un être humain en souffrance, c’est plus fort que moi, je dois l’aider et tout faire pour le soigner. L’entorse de ce gamin ne nous a pas mis en danger et nous n’avons pas pris de retard, non plus. 
Elle le considéra longuement.
— Je sais. Ma réaction était lamentable et je suis désolée de m’être comportée ainsi. Tu as raison dans tout ce que tu dis, alors j’aimerais que tu reviennes avec nous. S’il te plaît, tu veux bien me pardonner ?
Karan afficha son sourire éblouissant.
— Allez, on oublie tout et, de toute manière, je suis encore plus stupide que toi. Repartir à pied, c’était bien pire.
Kenza rit de bon cœur.
— Oui, surtout que tu es dans la mauvaise direction. Djibouti, c’est derrière toi !
Il contempla la route, se tourna plusieurs fois et la regarda.
— Ah ben, tu vois, quand je dis que je suis con !
Elle fit non de la tête, amusée.
— On enterre la hache de guerre pour de bon ?
Il acquiesça et elle tendit la main vers la sacoche.
— Je peux porter ta trousse jusqu’au camion ?
Cette fois, il avait la vraie Kenza devant lui.
— Non merci, c’est gentil. Tu sais, nous avons tous nos démons à vaincre. J’en bave avec ce handicap, mais en acceptant de venir, c’était aussi pour me prouver que je peux encore être utile à quelque chose. Ne le prends pas mal, je veux simplement aller au bout de moi-même.
Il fit demi-tour et elle le suivit. Le retour se fit en silence.
Lorenzo était descendu du camion et les attendait, bras croisés. Il observa leurs visages quand ils furent proches de lui et, sans faire un seul commentaire, hocha la tête avant de remonter à son volant. Il esquissa un simple petit sourire sans chercher à le dissimuler.
Quand les deux passagers furent assis, il reprit la route comme si de rien n’était. La piste traversait une plaine aride et ils ne croisèrent qu’un vieux 4 x 4 Mitsubishi, à bout de souffle, chargé comme une mule et transportant une dizaine de personnes, entassées dans la cabine et principalement à l’arrière du pick-up.
Vers midi, Karan repéra une bergerie.
— Ah, on revoit des traces de la civilisation, donc Ali Sabieh ne doit plus être très loin.
Effectivement, après quelques kilomètres, la ville apparut. En fait, c’était un grand village, déserté par sa population à cette heure de la journée. La chaleur écrasante devait confiner les habitants chez eux. Ils ne virent que des chiens errants, maigres à faire peur, une ou deux chèvres que Lorenzo évita avec maestria, puis ce fut à nouveau la piste vers la frontière. Ils rencontrèrent un véhicule tout-terrain de l’armée djiboutienne et un camion de l’armée française. Les soldats les regardèrent passer et leur firent un signe de main amical.
Biaggi répondit en faisant de même tandis que Kenza se montra souriante.
— N’empêche que c’est rassurant de les voir par ici !
Kerleguen ne lui fit pas l’affront de relever son commentaire sur la présence des forces armées. Dix kilomètres après, le camion entama une piste encaissée entre des collines rocailleuses. La végétation changeait d’aspect, encore une fois, et les hommes se firent de plus en plus rares.
Le chauffeur soupira.
— Nous sommes en Éthiopie, si je ne me plante pas. Bon, je nous trouve une petite rivière, quelques arbres pour l’ombre et on déjeune au frais. Ça vous convient ?
Les deux autres rirent à sa plaisanterie. Dans cette région, il n’y avait ni rivière ni ombre à espérer. Lorenzo manœuvra son camion et le rangea auprès d’un bosquet d’épineux avant de couper le moteur. Il s’étira longuement et le silence fut soudainement assourdissant. Dès qu’ils quittèrent la cabine climatisée, la chaleur étouffante les prit à la gorge. Un vent léger et brûlant desséchait les muqueuses et rendait l’air encore plus désagréable. Les trois aventuriers transpiraient sans rien faire, leurs vêtements collant à la peau presque instantanément.
— Quel climat pourri ! ronchonna Lorenzo.
Il déploya l’abri latéral du camion – une simple toile d’une douzaine de mètres carrés dont les deux extrémités étaient attachées à des piquets incorporés que l’on plantait dans le sol. L’abri était sommaire, mais suffisant pour obtenir de l’ombre.
Kenza apporta une couverture qu’elle étendit sur le sol, puis Biaggi posa dessus la glacière ainsi qu’un sac de vivres, récupéré à l’arrière du véhicule. Il prit des rations et les distribua.
— À partir de maintenant, ce ne sera plus comme au Sheraton, les amis.
Comme pour toutes les expéditions, qu’elles soient civiles ou militaires, le meilleur moyen de survivre était de se nourrir à l’aide des rations de l’armée, des plats déjà cuisinés, lyophilisés ou sous vide, qu’il suffisait de réchauffer et qui offraient une charge calorique très étudiée, sans oublier les apports indispensables en sels minéraux. Le manque de sodium était aussi mortel que la déshydratation quand on traversait des zones désertiques.
 
 
 



CHAPITRE V
 
 
 
 
Le repas fut vite expédié à cause de la fournaise écrasante. Ils avaient l’impression d’être enfermés sous une cloche de feu qui rendait l’air irrespirable. Le chauffeur leur expliqua qu’il y avait encore deux cents kilomètres à parcourir pour atteindre Diré-Dawa avant que la nuit ne tombe. Mieux valait ne pas traîner sur place.
Karan se montra curieux.
— À ton avis, Lorenzo, ça représente combien d’heures de route ?
— Je dirais quatre à cinq heures, si l’on ne rencontre aucun problème. D’ailleurs, dans peu de temps, nous allons suivre une piste parallèle à la ligne de chemin de fer. Pour être tranquille, je vais brancher le GPS du camion. Au moins, notre localisation sera précise.
Kenza s’était un peu éloignée et admirait le paysage. Il y avait toujours quelque chose de magique à contempler le désert. C’était un face-à-face surnaturel, car si la vue se perdait à l’horizon, c’était finalement soi-même que l’on regardait à travers ce miroir vide, comme un abîme où l’on pouvait se découvrir à nu, sans masque ni mensonge.
Kerleguen l’avait rejointe et troubla ses réflexions après un petit moment.
— Tu rêves ?
Elle finit par le regarder.
— Heu, non ! Je me demandais comment un être vivant pouvait survivre dans un environnement si hostile. Même les animaux, comment font-ils ? Pour être franche, cette solitude, ce vide, ça fait réfléchir sur soi et ça colle le vertige.
Le médecin hocha lentement la tête.
— Dans le désert, la plus grande découverte est invisible, car c’est sans doute soi-même que l’on voit le mieux, grâce à cette confrontation au néant. Et comme je te comprends ! Ça m’a toujours bouleversé, moi aussi. Ici, tu commences par apprendre l’humilité...
Le vent faisait frémir les chardons et les buissons d’épineux à leurs pieds, soulevant des poussières qui irritaient leurs yeux. Les volutes de chaleur s’envolaient au plus loin que portaient leurs regards et le soleil brûlait toute vie. Tous les humains qui étaient venus ici avaient ressenti cette même sensation d’écrasement, une oppression qui empêchait de respirer et la conscience que la mort régnait en maîtresse absolue sur cette terre craquelée par la sécheresse. Tous savaient qu’elle ne pardonnerait pas la plus petite erreur. C’était une vision sublime et terrifiante en même temps, un endroit où l’homme comprenait enfin que la nature avait toujours été plus grande et plus puissante qu’il ne le serait jamais, et pourtant, ce n’était rien à côté de ce qui les attendait.
Pour le moment, ils longeaient le côté sud du triangle Afar. En choisissant cette route, Lorenzo avait bien pensé sa navigation en évitant de traverser l’enfer du Grand Rift, plus au nord de leur position.
Soudain Kenza fronça les sourcils, indiquant une direction du doigt.
— Oh ! C’est quoi ces taches blanches que l’on voit bouger tout là-bas ?
Karan avait une vue excellente et distingua enfin ce qui avait attiré son attention.
— Hmm... Ce sont des cynocéphales, les seuls singes parvenant à survivre par ici et, si je ne me trompe pas, il s’agit de babouins Hamadryas. La zone en est infestée et ce sont les plus grands prédateurs du coin avec les hyènes et quelques lions du désert, beaucoup plus rares.
— C’est vrai ce que l’on dit sur ces espèces ? Je ne les ai pas vraiment étudiées et jamais vues de près. En tant que généticienne, mon cursus zoologique est plus que basique et j’ai de grosses lacunes !
Il croisa les bras, ne les quittant plus des yeux. C’était une horde comportant de nombreux spécimens à ce qu’il pouvait distinguer, étant donné leur éloignement.
— Quand ils viennent en Afrique, tous les touristes ont peur des fauves mangeurs d’hommes, des rhinocéros qui chargent tout et n’importe quoi, des éléphants plus gros que des mammouths ou, encore, des araignées gigantesques, dit-il en riant.
Puis il poursuivit sur un ton plus sérieux.
— Avec le temps et l’expérience, on apprend, et le plus souvent à ses dépens, que les plus grands dangers viennent des singes dans la savane ou en forêt, des hippopotames dans les cours d’eau et de ces salopards de moustiques qui te refilent le palu en une seule piqûre{9} !
Elle acquiesça.
— Je sais bien... On raconte beaucoup d’histoires sur les babouins, en tout cas. D’ailleurs, dommage qu’ils soient si loin, on ne voit pas grand-chose.
— À vrai dire, je préfère les voir là-bas que trop proches de nous. Un mâle qui attaque, c’est quatre canines de six centimètres chacune, animées par quarante à cinquante kilos de muscles. Un homme ne fait pas le poids face à un babouin.
— Ils s’attaquent donc aux hommes ? Je l’ignorais.
— Très rarement, sauf en cas de famine et seulement pour voler de la nourriture. Pour en avoir vu de très près, je te garantis que je n’aimerais pas me faire attaquer par ces bestiaux. J’ai eu l’occasion de soigner des morsures de singe, ce n’est pas beau à voir. Tu as compris que ce ne sont pas vraiment mes amis !
Kenza sourit.
— Pourtant entre gorilles, vous devriez vous entendre...
Karan fronça les sourcils et repéra la lueur amusée au fond de ses yeux. Elle plaisantait et rit de bon cœur.
— Je m’incline ! 
Il se tourna vers le camion où leur ami finissait le rangement, et en profitait pour vérifier des points de sécurité mécaniques.
— On y va ? Lorenzo est pressé de repartir pour gagner Diré-Dawa avant la nuit.
Ils le rejoignirent et remontèrent dans le camion tandis que Biaggi repliait l’auvent et vérifiait sa fixation. Il prit place au volant et démarra dès qu’ils furent bien installés.
— Vous admiriez le paysage ? C’est vrai que c’est beau, dit-il en enclenchant la première.
Karan ferma la portière et le véhicule s’ébroua lentement. Il se tourna vers sa voisine.
— Je ne te l’ai pas demandé, mais que fait-on une fois arrivés à destination ? Nous mangeons et dormons sur place ou tu veux faire autrement ?
La jeune femme réfléchit.
— Ça ressemble à quoi Diré-Dawa ?
— Quand ils ont implanté la ligne de chemin de fer, en 1902, Diré-Dawa a surgi de nulle part, car c’était le terminus créé pour l’occasion. Pour cette bonne raison, beaucoup d’industriels, de colons et de commerçants français ont décidé de s’installer au plus près. La ville a poussé sur un oued et possède deux quartiers principaux. Le côté occidental s’appelle Gezira et le second, purement local et très bariolé, Magala. À l’époque, cette ville avoisinait les huit cent mille habitants, je pense qu’aujourd’hui, le million ne doit pas être très loin. La cité est très industrielle, mais pour la connaître un peu, je suggère d’y manger, de faire le plein, puis d’en sortir pour faire un bivouac quelque part en dehors.
— Je suppose que les hôtels sont du côté européen ?
— C’est tout à fait ça, cela dit, la sécurité n’est pas leur principale préoccupation et, dans mes souvenirs, ce n’est pas la panacée. Notre camion et son chargement risquent d’attirer l’attention et, la nuit, on ne sait jamais. Je te rejoins dans ton souci de préserver notre expédition, alors mieux vaut prévenir les entourloupes et trouver la tranquillité à l’extérieur de Diré-Dawa.
La jeune femme n’hésita pas une seconde.
— Je vais suivre ton avis, Karan. Nous y passerons pour dîner et faire le plein de carburant. Ensuite, on finira bien par dénicher un endroit sympa pour dresser un campement.
Lorenzo les regarda du coin de l’œil et ne retint pas son sourire. Il n’était pas difficile de suivre le cheminement de ses pensées. Sur leur droite, le paysage se transformait et ils avaient maintenant une vue directe sur le Grand Rift. Le sol aride et craquelé laissait voir de temps en temps des crevasses qui paraissaient insondables. La flore se réduisait à de petits buissons épineux qui roulaient sous les effets d’un vent léger, et le plus angoissant était certainement les volutes de chaleur indiquant une fournaise implacable. Les brumes troublaient la vue et l’empêchaient de se porter sur l’horizon qui se confondait en une ligne brouillée, démarquant à peine le ciel blanc de la terre dévastée.
Kenza frissonna, ayant la sensation de regarder l’enfer sur terre.
— C’est donc ça, le Grand Rift ?
De son côté, Kerleguen était plongé dans la même observation.
— Il y a des décennies, après la Terreur rouge qui avait mis l’Éthiopie à feu et à sang, des hommes et des femmes auraient traversé ce désert à pied pour échapper au génocide. On raconte de drôles d’histoires d’ailleurs... Mais bon, ce ne sont sûrement que des légendes{10}.
Songeur, il se tut un court instant et reprit.
— Quand tu vois ça, tu te demandes comment un être humain pourrait survivre. Il faut savoir que la zone est régulièrement la proie de tremblements de terre de forte intensité et, en prime, il y a des sources d’eau chaude sulfurée, avec des émanations toxiques qui peuvent vous tuer en deux ou trois inspirations. Il y a aussi des volcans et il ne faut pas perdre de vue que la température peut atteindre les cinquante degrés à l’ombre... sauf que tu ne trouves jamais d’ombre ! Bref, c’est une zone à forte activité tellurique et s’y aventurer revient à signer son arrêt de mort.
Ses compagnons grimacèrent et se turent, imaginant très bien ce qu’il voulait exprimer. Sur leur gauche, les montagnes semblaient découpées par une serpe tenue par un géant enragé. Le paysage était chaotique et grandiose à la fois. L’humain se sentait écrasé par la majesté des lieux, par leur aridité meurtrière comme par la chaleur caniculaire. Ici, la moindre erreur de navigation serait fatale et sans échappatoire possible.
Après un long moment, Karan montra l’horizon du doigt à travers le pare-brise, vers la gauche.
— Les petites montagnes que vous voyez, ce sont les contreforts des hauts plateaux et le pic le plus élevé, c’est le Mont Harar. Diré-Dawa est situé à son pied. Nous y serons dans un peu plus d’une heure.
Kenza se pencha et observa quelque chose par la fenêtre, côté conducteur.
— Qu’est-ce qui brille, là-bas ? On dirait que ça nous suit, à ras du sol.
Kerleguen suivit son regard.
— Ce sont les rails. Je n’avais même pas remarqué qu’on était si près de la voie et c’est bien la preuve que nous arriverons d’ici peu de temps.
Tandis qu’ils regardaient dans la même direction, Lorenzo pila brutalement après un virage, provoquant les protestations de ses passagers.
— Bon Dieu, préviens quand tu t’arrêtes ! grommela Karan, en massant sa main qui venait de heurter le tableau de bord.
Le chauffeur désigna ce qu’il y avait devant eux.
— Désolé, les amis ! Vous avez vu ce pont ?
Un oued barrait la route et prenait l’allure d’une profonde crevasse aux abords déchiquetés et abrupts. Pour le traverser, un pont artisanal avait été construit avec des moyens de fortune et, en le découvrant, Lorenzo avait préféré s’arrêter. Le moteur au ralenti, il descendit de la cabine, immédiatement suivi par ses comparses.
Biaggi s’avança, s’immobilisa devant l’ouvrage et interrogea le médecin.
— Tu as déjà franchi ce pont quand tu es venu traîner tes guêtres par ici ?
Karan secoua négativement la tête, les sourcils froncés.
— Non, nous venions habituellement par une piste plus au nord, à travers le Grand Rift. J’ai dû prendre une ou deux fois celle que nous venons de suivre, mais en toute sincérité, je ne m’en souviens pas. Rouler sur un truc pareil qui doit remonter au déluge, je m’en serais rappelé !
Il grimaça et ajouta.
— En tout cas, cela ne m’a pas l’air bien solide... Ça craint ! Tu as bien fait de stopper.
Kenza fit une moue perplexe et Lorenzo se gratta la tête, en proie à l’inquiétude avant qu’il n’annonce la sanction évidente et redoutée.
— Le camion ne passera jamais là-dessus.
L’oued n’était pas bien large ni aussi profond qu’ils le pensaient. Le pont ne mesurait que cinq mètres de long sur une hauteur d’environ deux mètres. Cependant, si l’ouvrage cédait sous le poids, les dégâts seraient certainement irréparables et leur expédition s’achèverait ici.
Karan s’avança pour examiner minutieusement la construction.
Il y avait deux poutres principales et parallèles, de quarante centimètres de section, jetées d’une berge à l’autre, espacées de moins de trois mètres. Des planches épaisses, dont la plupart étaient trouées, quelques-unes brisées et incomplètes, étaient clouées sur les deux poutrelles, formant ainsi la partie roulante. Le tout reposait sur une charpente composée de bastaings verticaux et entrecroisés dont les extrémités disparaissaient dans le sol sablonneux.
Le médecin fit des allers et retours puis revint au milieu du passage sous le regard de ses amis. Il sauta avec précaution puis à pieds joints, plusieurs fois de suite. Les chocs ébranlaient le pont qui vacillait légèrement à chaque impact, laissant échapper des nuages de poussière et des craquements sinistres de mauvais augure.
Il s’immobilisa, les mains sur les hanches.
— Je dirais qu’une voiture pourrait passer et encore, perso, je n’aurais pas confiance. Ça bouge trop et je ne pèse que quatre-vingt-cinq kilos. Ouais, même avec une caisse, je ne m’y risquerais pas.
Il revint sur la terre ferme. Tous trois étaient consternés par ce qui allait provoquer un retard inattendu et considérable.
Le chauffeur croisa les bras, la mine agacée.
— Il ne reste plus qu’à le contourner, hein ?
Kenza, l’esprit pratique, regarda autour d’elle.
— Je suis d’accord, mais par où... à droite ou à gauche ?
Karan observa les lieux quelques secondes.
— Regardez, l’oued a un axe nord-sud. L’eau doit provenir du sud, en raison des montagnes et de la mousson qui arrive toujours par le sud-ouest dans cette zone. Donc, ça doit s’écouler naturellement vers le nord et le Grand Rift. En longeant la crevasse par-là, cela s’amenuisera tout seul et nous pourrons traverser. Nous devons donc aller vers la droite.
Lorenzo resta bouche bée et Kenza fut aussi surprise que lui. Kerleguen les regarda.
— Bon, au lieu de bayer aux corneilles, on y va ?
Karan avait raison. Moins d’une heure après, ils trouvèrent un passage praticable qui nécessitait tout de même de passer en six roues motrices et la faille fut franchie sans aucun souci.
À 20 heures, ils entrèrent dans Diré-Dawa. La nuit était tombée depuis longtemps, mais ils avaient échappé au pire.
 
■
 
Conformément à ce qu’ils avaient prévu, ils évitèrent le quartier industriel et, guidés par le médecin, s’engagèrent dans la partie cosmopolite de la cité, bien plus vivante et à l’aspect plus chaleureux. Dans les rues, ils furent salués par les habitants, avec des gestes bienveillants et joyeux, le camion ne pouvant guère passer inaperçu.
Diré-Dawa était un paradoxe temporel absolu. Entre les maisons typiques, les immeubles modernes et les bâtiments coloniaux, les siècles se rencontraient, se chevauchaient, dans un ensemble étrange qui demeurait bizarrement harmonieux. Les passants étaient habillés de façon disparate et l’on pouvait voir un jeune homme vêtu d’un jean de marque, portant belle chemise, donner la main à une jeune femme vêtue de la robe éthiopienne traditionnelle.
Ils trouvèrent un restaurant adéquat qui leur permettrait de garder un œil sur leur véhicule. Leur arrivée causa un attroupement de badauds, poussés par la curiosité et sans mauvaises intentions, tant et si bien que le patron de l’établissement, aidé par l’un de ses serveurs, dut intervenir pour disperser la foule. Tout se déroula dans le calme et la bonne humeur. Depuis toujours, les Éthiopiens étaient un peuple gai, cultivé, ouvert aux autres et qui aimait vivre, y compris pendant les périodes les plus sombres de son histoire.
De l’autre côté de la rue, deux musiciens jouaient de la guitare et reprenaient les meilleurs titres des Beatles, cernés par des jeunes filles qui chantaient tout en battant des mains en rythme. Un peu plus loin, des commerçants étaient encore ouverts malgré l’heure tardive. En Afrique, on vit le matin de bonne heure ou le soir, très tard, de façon à gérer les problèmes de température.
Karan, souriant, se sentait bien et parlait sans s’adresser à quelqu’un en particulier.
— C’est trop chouette, la ville n’a pas tellement changé. Sauf qu’à l’époque, les rues n’étaient pas asphaltées. J’aime cette ambiance de fête permanente, une gaieté que rien ne vient entamer.
Lorenzo regarda la rue et autour de lui.
— C’est étrange cette façon de marier tous les styles, les genres et les époques. Je me sens comme chez moi ici et, pour un peu, je me croirais revenu dans les vieux quartiers de Naples... Et puis, ils ont tous une mine souriante. C’est cool !
Karan oublia de rappeler à son ami que l’Italie avait signé l’un des épisodes des plus sanglants de l’Éthiopie{11}. Ce pays avait payé un lourd tribut à la Seconde Guerre mondiale.
Une serveuse, très jolie, arriva, un calepin à la main, et l’on aurait pu se croire dans une brasserie européenne. La jeune femme, qui n’avait pas plus de trente ans, portait un chemisier blanc ouvert sur son décolleté et une jupette noire, assez courte et moulante, résolument modernes.
— Bonsoir, nous sommes ravis de vous accueillir !
Kenza et Lorenzo furent ébahis d’être interpellés de la sorte, avec une maîtrise parfaite de leur langue, alors qu’ils se trouvaient au cœur de l’Afrique. Le regard de Karan croisa celui de l’employée un long moment. Ni l’un ni l’autre ne cédèrent et leur sourire finit par s’élargir. Leur trouble n’échappa aucunement à ses complices tandis que la belle Éthiopienne baissa enfin les yeux puis le regarda à nouveau bien en face, la peau hâlée de ses joues légèrement rosie.
— Hem... Que souhaitez-vous manger ? Je peux vous aider à choisir, si...
Kerleguen la fixait toujours, lui aussi sous le charme et n’hésita pas à lui couper la parole.
— Eh bien, nous allons prendre de l’injera, au bœuf si possible et pas trop relevé. Apportez en même temps un doro wat et enfin, un vrai migib. Mettez le bérbéré à part, mes amis ne supportent pas. En boisson, ce sera trois t’ella, s’il vous plaît. Ah oui, une petite bouteille de tedj, si vous en avez, j’aimerais leur faire goûter.
Les deux autres, étonnés, le contemplèrent sans rien dire tandis que la serveuse prit le parti d’en rire, aussi surprise que ses amis.
— Oh, je vois que vous connaissez bien notre culture ! C’est rare et ce sera un plaisir de vous servir.
Les yeux de Karan pétillèrent.
— C’est un plaisir partagé, croyez-moi. J’espère que votre cuisine est vraiment traditionnelle ? Je sais que dans certains restaurants, vous préparez des plats réservés aux étrangers. Je compte sur vous... Heu, d’ailleurs, comment vous appelez-vous ?
— Tigisi ! Non, rassurez-vous, notre restaurant est réputé et regardez autour de vous. Ici, il n’y a pas de touristes. Tout est fait sur place et comme à la maison.
— Alors, Tigisi, servez-nous une vraie cuisine éthiopienne ! Merci par avance.
Elle le fixa encore longuement et se sauva à l’intérieur, en criant ses ordres. Rapidement, le patron de l’établissement revint et servit lui-même les boissons.
Quand ils furent seuls, Lorenzo éclata de rire.
— Je n’y crois pas. Ça fait dix minutes qu’on est à Diré-Dawa et tu te fais déjà draguer ! Remarque, elle est mignonne comme tout, cette fille, et elle te dévore des yeux.
Kenza ne fut pas en reste.
— Et de toute évidence, notre ami est, lui aussi, sous son charme. C’est vrai que c’est une bombe, cette nana.
Karan ne répondit pas, gêné de s’être fait remarquer. Biaggi revint à la charge.
— Tu peux nous expliquer ce que tu as commandé, s’il te plaît ?
À cet instant, la serveuse apporta un petit réchaud qu’elle déposa au milieu de la table, l’alluma et posa dessus un marmiton d’où des arômes exquis s’échappaient déjà. Elle s’expliqua.
— C’est pour garder au chaud, dès que le reste sera prêt, je vous l’enlèverai sinon vous pourriez vous brûler.
Elle virevolta tout près de Karan et lui décocha un énième sourire avant de repartir très vite. Le médecin leur décrivit alors les plats.
— Bien, voici la première partie, l’injera. Le nom du plat provient de la galette faite avec du teff, la céréale locale, similaire à notre blé. On l’utilise pour manger ce qui mijote actuellement devant nous. Vous verrez, c’est délicieux ! Le doro wat est un ragoût de poulet et c’est à mourir, tellement c’est bon. Le migib, c’est un plat de légumes traditionnel à base d’oignons doux, de pousses d’épinard, de lentilles d’eau, de pois cassés, de chou aussi, si je me souviens bien. C’est un mets délicat qui accompagne parfaitement les viandes ou qui peut se manger seul, selon ses goûts personnels. La t’ella est une bière fermentée assez forte et le tedj, une sorte d’hydromel local, avec du miel sauvage d’acacia récolté sur les plateaux.
Très rapidement, Tigisi apporta une multitude de plats qu’elle disposa au centre de la table, à portée de chacun et enfin, trois bols contenant le bérbéré à côté de leurs verres respectifs.
Kenza afficha une moue étonnée.
— Je vais sûrement dire une énormité, mais... où sont les assiettes et les couverts ?
Karan mit l’index en travers de la bouche et attendit la suite. L’employée revint et posa enfin devant chacun une pile de galettes, assez épaisses, de couleur beige foncé. Elle éteignit le réchaud et le posa sur une desserte, puis installa le marmiton, à même la table. Elle resta près du médecin qui donna alors les explications.
— Vous avez deux façons de manger l’injera. Soit vous prenez une petite louche de ragoût et vous la posez sur votre galette. Ensuite, vous la découpez pour en faire une bouchée. Soit... vous faites comme moi ! Et je vous garantis que c’est la meilleure manière.
Karan découpa un bout de sa galette et sans hésiter, attrapa un morceau de viande et quelques légumes dans la marmite devant lui. Il forma un petit pochon, le trempa copieusement dans le bérbéré et l’avala sans autre forme de procès. Autour d’eux, les convives qui les observaient rirent de bon cœur et l’applaudirent avec des vivats et des sifflements. Ce n’était rien à côté de l’admiration qui saisit Tigisi, très impressionnée par son savoir-faire.
Kenza s’empressa de l’imiter, à la différence près qu’avertie par leur ami, elle évita l’étape de la sauce pimentée. Biaggi n’eut pas besoin d’être prévenu et échangea un regard rempli de sous-entendus avec son ami. La serveuse était ravie et vaqua à son service tout en guettant le moindre de leurs besoins, consacrant la quasi-intégralité de son service à leur table. Elle revint à maintes reprises, ce qui lui permettait surtout de dévorer Karan des yeux, de le frôler, toujours à la dérobée, avec finesse et sans insistance ni aucune vulgarité.
Kenza se pencha et chuchota à l’oreille de Karan.
— Ce n’est plus un ticket que tu as avec la serveuse, si nous n’étions pas là, je suis certaine qu’elle t’aurait déjà sauté dessus.
Karan avala sa bouchée de doro wat avant de répondre, à voix basse.
— Elle est un peu jeune, mais j’avoue que je ne dirais pas non.
Biaggi acquiesça et murmura lui aussi.
— C’est une très belle femme... Des cheveux noirs, longs et fins, des traits caucasiens, une peau magnifique et ce regard... bon sang ! Je ne parlerai pas de son corps, je pense que tu l’as déjà remarqué. En tout cas, elle a l’air super intelligente et très gentille, en plus. Heu, qu’est-ce que tu attends ?
Karan haussa les épaules.
— Eh ! Vous allez me ficher la paix, tous les deux ! répondit-il, en riant.
Le chauffeur changea alors de conversation.
— Plus sérieusement, comment se fait-il qu’elle parle aussi bien notre langue ?
— Comme toujours et, malheureusement, allais-je dire, il y a des raisons historiques d’une part, des problèmes de colonisation et l’exode vers les pays limitrophes, pour terminer. Les Éthiopiens sont naturellement doués pour les langues et il n’est pas rare d’en trouver qui maîtrisent le français, l’italien et principalement l’anglais, enseigné dès la petite enfance. Ajoutez l’amharique, la langue nationale, plus deux ou trois dialectes régionaux, et on peut dire que les habitants sont de vrais polyglottes parlant couramment quatre à sept langues.
— C’est génial ! répliqua Kenza.
Karan eut un petit sourire. Il pensait inutile d’en rajouter sur les guerres, les invasions, les monstruosités qui avaient obligé plus de la moitié de la population à fuir leur pays et à apprendre en urgence une langue, pour de simples raisons de survie.
 
■
 
Alors que le repas s’achevait, un vieillard apparut sur la terrasse et se dirigea directement vers leur table. La jeune Libanaise le regarda arriver avec une certaine méfiance.
— Un mendiant ?
Le médecin jeta un coup d’œil vers le nouvel arrivant et la rassura.
— Non, ce n’est pas vraiment ça. À son allure et ses vêtements, je pencherais pour un shaman ou un Azmari, un ménestrel éthiopien, si vous préférez, sauf que je ne vois pas son krar.
Lorenzo s’étonna.
— Son quoi ?
— C’est une espèce de guitare ou plutôt de lyre. Un instrument à six cordes en tout cas.
Le patron arriva immédiatement pour chasser l’homme et Kerleguen l’arrêta d’un simple geste. Il connaissait les coutumes traditionnelles de ces contrées où l’hospitalité était quasiment une loi non écrite et respectée par tous, riches et pauvres. L’une d’elles stipulait que celui qui a mangé ne peut refuser de partager avec celui qui a le ventre vide. Le médecin aimait cette façon de penser qui correspondait complètement à sa philosophie de vie. Il disposa sur une galette le reste de l’injera, la replia deux fois et l’offrit au vieil homme. Celui-ci s’inclina plusieurs fois et tenant son offrande sur ses mains à plat, recula sans leur tourner le dos, sous les regards approbateurs de leurs voisins. Soudain, il fixa Karan, s’arrêta et revint vers lui. Après avoir posé délicatement son futur repas, il parla à voix basse au médecin. Ne connaissant pas le dialecte employé qui n’était pas de l’amharique, il appela la serveuse pour qu’elle serve d’interprète.
Tigisi échangea quelques mots avec le vieillard et fit la traduction.
— Il veut voir votre main.
Kenza et Lorenzo échangèrent un regard de connivence. Le vieil homme souhaitait gagner quelques pièces grâce à une petite séance de chiromancie. Karan, pas dupe non plus, tendit la main droite et la jeune femme la repoussa avec douceur.
— Non, c’est l’autre qu’il veut voir.
Pourquoi demandait-il à voir justement celle-ci ? Il céda et la tendit.
Le shaman la prit entre les siennes et marmonna des paroles sur un ton qui faisait penser à une litanie, voire à une prière. Étonné, le médecin regarda l’employée, attendant ses explications.
— Il prie pour vous soigner.
Il marqua sa surprise sans toutefois l’exprimer. Comment avait-il pu savoir que sa main était blessée ? Elle restait toujours posée sur ses genoux quand il était assis afin d’en dissimuler son état et le vieil homme ne l’avait pas vue avant qu’il ne la tende. Était-ce un heureux hasard ou autre chose d’inexplicable ?
Dubitatif, Kerleguen se refusa à croire qu’il sentait une douce chaleur envahir sa main handicapée et s’obligea à trouver une raison logique. C’était certainement le résultat de la température ambiante, encore élevée.
Le shaman cessa ses prières, fouilla dans sa besace en vieux cuir tout élimé et en sortit une sorte de bracelet qu’il attacha au poignet gauche de Karan. C’était un simple lacet de cuir auquel pendaient un coquillage rose et bleuté ainsi qu’une minuscule croix éthiopienne, ciselée dans un métal argenté.
Tigisi intervint après quelques mots prononcés par le shaman.
— Il dit qu’il faut porter le grigri jusqu’à complète guérison et le jour où il tombera, votre main sera comme l’autre.
Karan était ému, même s’il n’y croyait pas. Il sortit son portefeuille et voulut y prendre un billet. L’homme se mit aussitôt à vociférer et la jeune Éthiopienne repoussa sa main.
— Non, surtout pas ! Il ne veut pas de votre argent. Si vous insistez, il perdra son pouvoir et c’est pour ça qu’il est en colère.
Le shaman reprit sa galette, s’inclina plusieurs fois et s’en alla à reculons, comme la première fois. Avant de quitter la terrasse, il lança une dernière et longue phrase avant de disparaître dans la foule des noctambules.
— Qu’a-t-il dit en partant ?
Tigisi se gratta le front.
— Je comprends assez bien son dialecte, pourtant cela n’a pas de sens et... c’est un peu gênant.
— Dites toujours ! Je verrai bien.
L’employée se triturait les doigts.
— Traduit mot à mot, le Shaman a dit que la petite fille aux cheveux jaunes et aux yeux de ciel vous aimera toute sa vie, qu’elle prie pour vous tous les jours et que Dieu l’écoute. Il a aussi affirmé que vous étiez un homme bon et généreux et que rien n’arrive sans raison. Enfin, pour recevoir, il faut savoir donner. Vous avez beaucoup donné, alors vous recevrez encore plus.
Karan et Lorenzo se fixèrent, pâles et muets de stupéfaction.
— J’en frissonne, tellement c’est dingue ! marmonna Biaggi.
Kenza les regarda tour à tour.
— Vous m’expliquez, les garçons ? J’aimerais comprendre, moi aussi.
Le médecin lui fit un petit geste pour la faire patienter et se tourna vers la serveuse.
— Je ne vois rien de gênant là-dedans. Il a dit autre chose ?
Tigisi rougit violemment et détourna les yeux. Il insista.
— Allons, racontez-moi, s’il vous plaît.
Ses yeux plongèrent dans les siens. Le silence s’installa et elle balbutia d’une voix affaiblie.
— Il... Il a dit que je serai importante pour vous. Je... Pardonnez-moi, c’est troublant et je vous dis la vérité. Moi non plus, je ne comprends pas ! Excusez-moi, j’ai du travail... Je... Je vous laisse.
La belle Éthiopienne prit littéralement la fuite, complètement bouleversée, elle aussi. Kenza posa la main sur le poignet de Karan.
— Heu, là, faut que tu nous expliques. C’est qui cette gamine aux cheveux jaunes ?
Kerleguen suivait encore Tigisi du regard et secoua la tête. Il fixa alors son amie libanaise.
— C’est à cause... non ! C’est grâce à elle si je suis ici, Kenza. C’est la petite fille que j’ai évitée sur la route, celle qui est à l’origine de mon accident.
La jeune femme ouvrit de grands yeux et Karan lui raconta toute son aventure en détail. Stupéfaite, presque choquée, elle ne fit aucun commentaire quand il eut fini sa narration. 
Lorenzo se racla la gorge, lui aussi impressionné par la scène qu’ils venaient de vivre.
— C’est complètement dingue ! Si je n’avais pas été présent, je n’y aurais jamais cru.
Karan ne quittait pas des yeux le bracelet qui ornait désormais son poignet.
— L’Afrique et ses mystères... J’en suis retourné, moi aussi.
Biaggi soupira et chercha à dissiper la vive émotion qui étreignait son ami.
— Ouais, ben je préfère ne plus y penser. On paie et on s’arrache ?
Karan réclama l’addition. Le responsable et Tigisi vinrent à leur table et il leur proposa de payer la note en dollars, sachant bien la valeur suprême du billet vert en Afrique. Il sortit deux billets de dix dollars et les donna au patron qui le remercia chaleureusement, s’inclinant plusieurs fois. Tigisi ne le quittait pas des yeux et, dans son regard, un feu étrange couvait. Après son employeur, presque à regret, elle fit demi-tour et débarrassa une autre table.
Kenza s’étonna vivement.
— Vingt dollars pour tout ce qu’on a mangé et bu ? Heu, il a dû se tromper, ce n’est pas possible. 
Karan haussa les épaules.
— Tu rigoles ? La facture en birrs éthiopiens, une fois convertie, ça ne faisait que douze dollars ! C’est là que tu vois la pauvreté du pays.
Il récupéra un billet de cinq dollars et rappela l’employée.
— Tenez, Tigisi, ça, c’est pour vous. Merci pour votre gentillesse.
Elle prit la coupure d’une main tremblante.
— C’est beaucoup trop !
La jeune femme pinça les lèvres.
— Merci, vous êtes très généreux.
Comme elle semblait hésiter à repartir, Karan lui sourit.
— Vous vouliez dire autre chose ?
Elle rougit encore une fois.
— J’aimerais savoir... Vous reviendrez demain ou un autre jour ?
— Non, nous partons dès cette nuit.
— Oh, je vois, fit-elle, très déçue.
Lorenzo et Kenza virent son visage décomposé et se regardèrent. Ils se levèrent, comprenant que leur présence devenait gênante et, après avoir quitté la table, ils attendirent leur ami à la sortie de la terrasse. Encouragée, Tigisi affronta son regard, le rouge au front.
— Je ne voudrais pas vous faire penser de mauvaises choses, ne croyez pas non plus que je fais ça tout le temps ou... et cela n’a rien à voir avec ce qu’a raconté ce vieux fou de shaman ! Non... Je voulais vous inviter tous les trois chez moi pour vous offrir le bounah{12}. Cela m’aurait fait très plaisir. Tant pis !
Karan, qui connaissait bien cette cérémonie à laquelle il avait assisté à maintes reprises, sentit les regrets dans la voix de la jeune femme. Des regrets qu’il partageait complètement, même s’il refusait de s’avouer que cette belle Éthiopienne l’avait séduit, ou plutôt charmé, par sa simplicité et sa gentillesse. Il hésitait principalement à cause des impératifs de leur mission tout en redoutant une mauvaise réaction de la part de Kenza. Devant la déception de la serveuse, il lui pressa la main.
— Attendez-moi ici, je reviens tout de suite.
Il alla retrouver ses amis et leur rapporta l’invitation. Kenza ne réfléchit pas longtemps.
— Eh bien, nous ne sommes pas à deux heures près pour aller dormir, n’est-ce pas ? Comme ça ne change rien à notre programme, je suis pour l’enrichissement culturel et je pense que tu seras ravi de prolonger la soirée en sa compagnie. Allez, on y va !
Karan, étonné, la contempla. Kenza avait vraiment baissé le masque et il découvrait une autre femme, généreuse et compréhensive, comme quoi, il ne fallait jamais s’arrêter aux apparences. Il retourna voir Tigisi qui le guettait.
— C’est une idée excellente et nous acceptons. J’espère que vous respecterez la tradition ?
La jeune femme afficha un sourire radieux.
— Oui, bien sûr et ça tombe bien, j’ai fini mon service. Attendez-moi, j’en ai pour deux minutes.
Après avoir changé de vêtements, Tigisi les guida jusque chez elle et ils purent garer leur camion devant sa maison, à moins de cinq cents mètres du restaurant. Le quartier était populaire et tranquille, selon ses affirmations. Il n’y avait aucun risque et cela rassura pleinement Kenza.
C’est ainsi que les trois amis furent invités à l’une des plus belles coutumes éthiopiennes. Kenza et Lorenzo n’étaient pas dupes, car la jolie serveuse souhaitait prolonger le moment de la rencontre avec leur compagnon de voyage.
Ni l’un ni l’autre ne firent de commentaires et Kerleguen leur en fut reconnaissant.
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



CHAPITRE VI
 
 
 
 
Tigisi s’était excusée et avait disparu dans la maison pour se changer. Comme pratiquement toutes les maisons éthiopiennes, celle-ci bénéficiait d’une petite cour afin d’avoir un espace à l’air libre. Les plus riches demeures cumulaient plusieurs espaces extérieurs en plus d’un vaste patio, ce qui n’était pas le cas chez elle. Bien que possédant des revenus modestes, la jeune femme travaillait durement et avait certainement hérité de cette maison. Elle paraissait confortable, sans luxe ostentatoire, suscitant une impression de bien-être et de calme aux visiteurs.
Les trois amis patientèrent dans la cour et, après s’être déchaussés, ils purent s’asseoir en tailleur sur un tapis qui semblait prévu à cet effet. Après un long moment, Lorenzo, qui ne manquait jamais l’occasion de plaisanter, chuchota.
— Elle est partie chercher son café au Brésil ou quoi ?
Karan rit de bon cœur.
— T’en loupes pas une, toi ! Le café éthiopien est l’un des meilleurs au monde, on se l’arrache de partout et même les arabicas brésiliens font pâle figure. Non, je pense qu’elle se lave pour revêtir une robe traditionnelle. La cérémonie du bounah est un instant privilégié de partage en Éthiopie. On n’y invite que la famille ou des très proches, car...
Karan n’eut pas le temps de finir ses explications. Tigisi revint au même moment et fit sensation. Ses cheveux naturellement frisottés gouttaient encore sur ses épaules, témoignant qu’elle s’était livrée à ses ablutions. Ses yeux étaient légèrement maquillés de khôl, ce qui donnait plus de profondeur à son beau regard.  Ce fut sa longue robe diaphane qui leur coupa le souffle. Une petite ceinture ceignait sa taille et soulignait ainsi son buste parfait ainsi que ses longues jambes. À son extrémité, qui traînait sur le sol, ils purent voir qu’elle était pieds nus. Même si l’on ne faisait que deviner ses courbes sensuelles à travers la soie blanche presque translucide, ils comprirent qu’elle ne portait rien en dessous et son corps était une ode à l’amour. Tigisi était une très belle femme et Karan, qui ne s’y était pas trompé, resta malgré tout bouche bée, comme envoûté par une vision qu’il pensait irréelle.
La belle Éthiopienne étendit un second tapis sur la terre battue de la cour, plus grand que le premier, leur demanda de s’y installer et multiplia les allers et retours avec sa cuisine. Le tapis était spécialement ajouré en son milieu et elle y disposa un cercle de pierres avant d’ajouter du charbon de bois. Rapidement et avec une grande expérience, elle alluma un feu et obtint des braises rougeoyantes. Elle ajouta alors un petit cerceau métallique reposant sur un trépied.
Tigisi les invita à s’asseoir et officia, démontrant à ses invités sa longue pratique de la cérémonie. Elle commença par faire griller les grains de café et une odeur agréable les enveloppa. Elle l’écrasa ensuite dans un mortier avant de le verser tel quel dans une cafetière déjà remplie d’eau qu’elle posa sur l’anneau au-dessus des braises.
Tigisi était assise en tailleur et, pendant que son café émulsionnait, elle entama une prière, les paumes des mains tournées vers le ciel, d’abord en amharique puis en français afin d’être comprise par ses invités. Elle demanda à Dieu de protéger ses nouveaux amis, de leur prêter une longue vie, ajoutant avec ferveur des souhaits pour un périple sans danger et la réussite de leur voyage.
Ses mots étaient simples, remplis d’une générosité propre à ses origines et laissant entrevoir sa belle grandeur d’âme à l’égard d’étrangers qu’elle connaissait à peine. Tigisi versa une première tasse et en jeta le contenu vers les quatre points cardinaux puis remplit une tasse pour chacun qu’elle offrit avec une petite inclinaison du buste, sa main gauche soutenant son coude droit. Kenza et Lorenzo copièrent leur ami qui accepta la sienne en la saisissant des deux mains.
La nuit africaine était douce et participer à ce petit rituel apaisa leurs esprits. La jeune Libanaise exprima sa joie de découvrir cette facette de la culture éthiopienne, avec un vrai cri du cœur et beaucoup de sensibilité.
— C’est magnifique, Tigisi ! Merci infiniment, je n’oublierai jamais cet instant.
Les trois services traditionnels furent assurés, comme la coutume l’exige.
Les convives purent enfin allumer une cigarette tout en discutant à bâtons rompus avec leur hôtesse qui ne se fit pas prier pour leur répondre. Elle avait sciemment gardé Karan à sa droite et, de temps à autre, posait la main sur la sienne ou sur son genou, avec un geste discret, un simple effleurement qui témoignait de son intérêt, ne laissant planer aucun doute sur ses intentions.
 Ils apprirent ainsi qu’elle avait fait des études aux États-Unis, avant de revenir au pays après le décès de ses parents. Même s’ils avaient été des commerçants relativement aisés, ils ne lui avaient laissé que cette maison avec un maigre pécule et, en attendant mieux, elle travaillait comme serveuse, dans le restaurant où ils l’avaient croisée, afin de vivre décemment.
Elle avait longuement expliqué qu’elle n’était pas mariée, car trop vieille pour trouver un mari éthiopien et lui faire des enfants. À trente ans, elle se savait condamnée à rester célibataire pour le restant de ses jours. À ces mots, elle avait fixé Karan, espérant une réaction qui ne vint pas. Tigisi raconta aussi que, contrairement au mode de vie occidental, elle ne pouvait vivre avec un homme sans mariage préalable et qu’elle serait considérée comme prostituée si elle cédait aux avances des clients du restaurant, dont certains se montraient parfois trop insistants.
Le médecin avait compris toutes les allusions et s’il était réellement charmé, il s’interdisait d’aller plus loin. La belle Éthiopienne ne méritait pas d’être séduite pour une seule nuit de passion. À chaque fois qu’il avait croisé son regard, l’émotion qu’il avait ressentie l’avait ébranlé dans ses principes. Il avait eu envie, à maintes reprises, de prendre sa main dans la sienne, de la serrer fort et de ne plus jamais la lâcher. Tigisi était belle, mais surtout remplie d’intelligence, d’esprit et avait bon cœur, le meilleur cocktail pour retenir son attention, d’autant plus que, proche d’elle, il voyait son corps se mouvoir avec grâce et sa féminité l’attirait plus que tout. S’il avait pu, il aurait aimé vivre une histoire avec elle, sachant que son coup de foudre inattendu était pleinement partagé par la jeune femme.
Ils discutèrent ainsi de choses et d’autres, très tard dans la nuit puis le chauffeur donna le signal du départ. Ils devaient repartir de très bonne heure le lendemain et il y avait de la piste à faire, ce qui impliquait un repos minimum, surtout pour lui.
À regret, Tigisi les raccompagna jusqu’à la porte et salua avec beaucoup de gentillesse Kenza et Lorenzo. Karan, un peu à l’écart, attendait son tour et elle vint vers lui. La chef de mission comprit leur besoin d’intimité et tira le chauffeur par le bras pour s’éloigner, les laissant en tête-à-tête. Ils remontèrent à bord du camion.
La jeune Éthiopienne se tenait très proche de lui, ses yeux plongés dans les siens. Elle se mordilla la lèvre inférieure, hésita et parla soudainement.
— J’aurais aimé vous revoir, dit-elle, avec un mélange de timidité et de hardiesse.
Karan hocha lentement la tête, très ému par cet aveu qu’il n’aurait osé faire de lui-même.
— Je... Hum, moi aussi.
Son sourire revint et elle s’approcha encore.
— Ainsi, vous partez au Kenya pour sauver les guépards, c’est bien ça ?
Le médecin comprit qu’elle cherchait à retarder le plus possible le moment de leur séparation. Elle insista devant son silence.
— Et après, quand ce sera fini, vous reviendrez me voir ?
Il était touché par sa spontanéité, sa fraîcheur et sa manière de lui faire comprendre ce qu’il cachait lui aussi et qu’il aurait bien eu du mal à expliquer si clairement. Il avait passé l’âge des enfantillages ou des amourettes, les aventures ne l’intéressaient guère, et sans savoir pourquoi, cette jeune femme l’avait atteint en plein cœur, au premier regard et en quelques minutes. Ça ne lui était jamais arrivé auparavant et cela ne faisait qu’exacerber les émotions confuses qui le submergeaient.
— Qui sait, Tigisi ? Même si l’Afrique est vaste, parfois, les montagnes se rencontrent...
Karan ne voulait surtout pas lui faire une promesse, ignorant s’il pourrait la tenir, encore moins lui faire entretenir de faux espoirs. Il détestait le mensonge. Elle baissa les yeux puis les releva lentement vers les siens.
— Vous devez me trouver stupide et sans gêne, n’est-ce pas ?
— Bien sûr que non ! C’est adorable, au contraire. Je... Je...
Il s’étrangla à moitié et ne put exprimer ce qu’il ressentait. Il devait couper court.
— Je dois y aller maintenant, mes amis m’attendent. On se dit à une prochaine fois, Tigisi ?
La jeune Éthiopienne le fixa un long moment.
— Je ne vous oublierai pas.
Elle prit sa main gauche dans les siennes, y posa un baiser qui dura longtemps. Quand il revit son visage, il fut frappé de stupeur en voyant ses yeux remplis de larmes.
— Je ne sais pas ce qui m’arrive... C’est idiot ! Vous ne me connaissez pas, je ne suis qu’une étrangère pour vous et pourtant... Je...
Il posa doucement la main sur ses lèvres pour la faire taire. Pourquoi ressentir une telle déchirure ? Il pensa que c’était stupide et aussitôt, se traita de menteur.
— Je ne sais pas quand ni comment, mais je reviendrai vous voir, Tigisi.
La jeune femme se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue, ce qui était déjà un interdit pour elle, selon sa culture. Sa bouche sensuelle se posa sur sa peau et il ferma les yeux. Son parfum subtil et évanescent l’enveloppa tout à coup. Après sa douche, elle avait procédé aux fumigations rituelles pour la cérémonie du café. C’était un arôme délicat, à son image, et il sut qu’il n’oublierait pas cette floressence de sitôt et qu’elle reviendrait souvent le hanter.
— Que Dieu te garde, Karan. Je t’attendrai.
Tigisi l’avait tutoyé et après avoir lâché sa main, elle prit la fuite pour disparaître dans sa maison. Elle avait claqué la porte et il la contempla longuement, pensif, et le cœur lourd.
Ce fut à cet instant que Lorenzo fit quelques appels de phare et donna un bref coup de klaxon. Kerleguen fit volte-face et les rejoignit. Il grimpa et s’installa à côté de Kenza.
Le conducteur l’interpella.
— Mince, t’as loupé le coche ! Si tu veux, je repasse demain matin pour te récupérer ?
Même s’il avait mis les formes, le médecin lui en voulut d’avoir de telles pensées. Il allait répliquer vertement, quand Kenza mit la main sur sa cuisse pour le faire taire. Elle apostropha leur ami d’une voix dure.
— Des fois, t’es vraiment le roi des cons, Lorenzo ! Ou alors, tu n’as rien compris à la situation. Merde, t’es bien un mec, tiens !
Elle fit une pause et soupira.
— Il y a des moments plus intenses que d’autres dans la vie, des rencontres, souvent les plus dingues et pourtant les plus grandes. On ne s’en moque pas, ça se respecte et faut pas confondre les aventures d’une nuit avec les belles histoires. Surtout, quand il s’agit de ton meilleur ami.
Lorenzo, vexé, n’avait pas pensé à mal.
— Mais non, ce n’est pas ce que...
Elle lui mit une bourrade affectueuse sur l’épaule.
— Allez tais-toi, ça t’évitera de dire des âneries aussi grosses que toi, et sors-nous de la ville. En attendant, fous la paix à Karan.
Le conducteur se pencha vers son ami.
— Désolé, vieux, je ne pensais pas à mal. Tu le sais, hein ?
Kerleguen lui fit un petit geste apaisant de la main puis Kenza se tourna vers lui et fit un clin d’œil complice.
Évidemment, seule une femme pouvait avoir la sensibilité suffisante pour comprendre qu’il avait vu autre chose en Tigisi qu’un joli corps et la promesse d’une nuit torride. Il lui sourit chaleureusement pour la remercier. C’était étrange de constater que l’amitié prenait parfois les chemins les plus biscornus et les plus improbables pour éclore, s’instaurer et se consolider. Pour le moment, il avait grandement apprécié son intervention et la jolie Libanaise avait monté de plusieurs degrés dans son échelle de sympathie.
Tandis que le camion roulait dans la nuit, le visage de Tigisi dansait devant les yeux de Karan et il se demandait s’il pourrait la revoir un jour. Ou pas.
 
■
 
Lorenzo contempla fièrement le résultat de son travail.
— Voilà, tout le monde sera bien installé !
Karan se tenait à côté de lui et hocha la tête.
— Hmm... T’as bien bossé.
Quelques kilomètres après la sortie de la ville, Biaggi avait vite repéré un bon endroit pour s’éloigner légèrement de la piste et dresser leur bivouac. Ils étaient tous fatigués et même s’il souriait ou discutait avec ses amis, le médecin demeurait marqué par la rencontre avec Tigisi et son esprit vagabondait ailleurs.
Le chauffeur avait déployé trois lits picot{13} et déposé les sacs de couchage dessus. Une lanterne à gaz suffisait à les éclairer et la fatigue se faisant maintenant sentir, aucun des trois n’avait envie d’entamer une conversation. Kenza s’apprêtait à se glisser avec bonheur dans son duvet quand Karan interrompit son élan en lui faisant signe.
— Avant qu’on ne dorme, j’aimerais voir quelque chose avec vous deux.
Il s’assit et reprit.
— Je suis méfiant et je pense qu’une certaine vigilance reste de mise. La Somalie n’est pas si loin et les rebelles font des incursions fréquentes pour effectuer des raids très rapides et piller le peu de richesse qu’ils peuvent trouver sur leur route. Par conséquent, je propose d’organiser des tours de garde.
Il se tourna vers la chef de mission.
— Kenza, ton avis ?
Elle étouffa un bâillement et se frotta les yeux.
— Je suis crevée et je ne me sens pas de surveiller le camp. Maintenant, tu nous as prouvé ta connaissance du terrain et si tu penses que c’est nécessaire, j’assumerai ma part. Lorenzo, qu’en dis-tu ?
Le chauffeur se gratta la nuque et contempla son ami.
— J’en dis que mieux vaut suivre son conseil.
Il était resté debout et se dirigea vers la cabine.
— Je vais chercher le pistolet. Ça peut servir !
Dès son retour, le médecin décida de prendre le premier tour et prévint son ami qu’il le réveillerait vers quatre heures afin d’éviter à Kenza une garde qui ne servirait certainement à rien. Les deux hommes furent du même avis et la jeune femme les remercia.
Pendant que Karan s’éloignait en fumant une cigarette, son lit picot à bout de bras, le chauffeur éteignit la lampe. Peu de temps après, un ronflement très sonore retentit et cela le fit sourire.
La nuit était claire et Karan observait les étoiles, repérant facilement la Croix du Sud, encore très basse sur l’horizon du sud-ouest puis les constellations du Triangle austral ou le Télescope... Il savoura ce moment de paix et, grâce à cette solitude sereine et apaisante, ses rêveries l’entraînèrent vers la belle Éthiopienne.
Une voix soudaine le fit sursauter.
— Même si je ne vois pas très bien ton visage, je suis certaine que tu penses à Tigisi !
Il faillit faire tomber l’arme posée sur ses cuisses. L’esprit ailleurs, Kenza avait pu s’approcher et le surprendre, alors qu’il était supposé monter la garde.
— Heureusement que c’est toi, je me serais fait avoir, dit-il, amusé. Tu ne dors donc pas ?
Elle s’assit sur son lit, à côté de lui.
— Je dois être trop fatiguée et je ne trouvais pas le sommeil. Je n’arrêtais pas de tourner et de virer. C’est énervant ! Et ajoute Lorenzo qui fait un tel boucan du diable qu’on doit l’entendre à des kilomètres à la ronde. Dormir, c’était mission impossible.
— Hmm... J’imagine ! Tout à l’heure, j’étais à peine parti qu’il ronflait déjà comme un sonneur.
Elle replia les jambes contre elle et posa le menton sur les genoux.
— Tu ne m’as pas répondu.
— À quoi ?
Elle eut un petit rire narquois.
— C’est ça, fais l’innocent ! Ah, les hommes et leur mauvaise foi... Donc, je confirme, tu pensais bien à la ravissante Tigisi.
Kenza l’avait soutenu et qu’elle vienne lui parler en tête-à-tête fit tomber sa réserve habituelle.
— Tu as mis dans le mille. J’avoue !
Elle ne se moqua pas de lui.
— Tu sais ce qui est le plus dingue, Karan ? Tous les deux, vous avez eu un sacré coup de foudre et c’était clair comme de l’eau de roche. Et ne me sors pas le chapitre que tu aurais bien couché avec elle, que ça n’aurait été qu’une aventure et toutes les conneries que les mecs, pris la main dans le sac, claironnent volontiers !
Il secoua la tête, amusé, et chercha son regard dans l’obscurité.
— Non, je ne te dirai pas ce genre d’idiotie. Je ne cours pas après les nanas d’un soir, enfin, plus maintenant pour être tout à fait sincère. Je ne sais pas... J’ignore ce qui a pu se produire avec elle, mais tout a été différent. Je n’ai jamais ressenti un trouble pareil et je sais qu’elle l’a vécu de la même manière que moi. Alors oui, c’est dingue !
Elle pressa sa main.
— Offre-moi une clope, s’il te plaît.
Il la lui donna avec son briquet. Pendant un bref instant, le Zippo éclaira son visage et elle le lui rendit.
— Merci... Tu sais, tout le monde a droit à sa belle histoire, au moins une fois dans sa vie.
— Tigisi a trente ans et tout pour elle ! Que veux-tu que je lui apporte ? Non, je pense que je ferais mieux de l’oublier, ce serait plus sage.
La Libanaise étouffa à peine un petit rire.
— « Quand le cœur parle, la bouche se tait », a dit... je ne sais plus qui ! Et là, tu dis des énormités qui ne te ressemblent pas.
— Ouais, bon... On en reste là, si tu veux bien.
La jeune femme exhala une bouffée de tabac.
— En ce qui me concerne, c’est certain que ça ne m’empêchera pas de dormir. Pour toi, je ne prendrai pas le pari. Maintenant, ne te sens pas obligé de poursuivre la mission avec nous, après tout, tu n’as qu’un engagement moral ou amical, si tu préfères, et rien ni personne n’impose ta présence. Tu reviens de loin, tu es vivant, tu es libre et tu as droit à ta part de bonheur.
Elle marqua une courte pause et ajouta.
— Je voulais que tu le saches. Je ne t’en voudrais pas si tu renonçais à notre expédition. Enfin, de toi à moi, je crois qu’avec cette jeune femme, tu as vraiment loupé quelque chose de très chouette.
Étonné, il regretta que la nuit l’empêche de sonder son regard. Elle était sincère et il appréciait son ouverture d’esprit.
— C’est gentil et, pour te dire la vérité, j’ai moi aussi cette impression.
— Demain, on pourrait faire demi-tour et te laisser à Diré-Dawa, tu sais ?
— Non. Avant Tigisi, autre chose me préoccupe et c’est pour ça que j’ai accepté de venir.
Il agita la main gauche devant lui.
— Je veux aller au bout de cette mission. Un peu pour Lorenzo, pour toi aussi, et l’avenir des guépards est une noble cause qui me convient parfaitement. Au-delà de tout ça, j’ai besoin de faire le point avec moi-même, de savoir si je vaux encore quelque chose. Tu comprends ? Depuis des mois, je me sens devenu inutile et comme un parasite qui dépend des autres pour tout et pour rien. Je suis mal dans ma peau, je le vis mal et il faut que je me sorte de cette situation. Je dois réapprendre à vivre et oublier ce qu’était mon job avant l’accident.
Elle haussa les épaules.
— Je l’ai bien compris ! Laisse-moi te dire une bonne chose, Karan. Tu es ton propre ennemi et tu as un jugement trop dur à ton égard. Certes, tu ne peux plus exercer, mais ta vie est loin d’être terminée et tu as encore de beaux horizons devant toi. Je pense que Tigisi en fait partie et c’est à toi de décider.
Elle se leva et écrasa son mégot.
— Maintenant, je suis heureuse que tu sois avec nous et tu nous as prouvé ton expérience du terrain à plusieurs reprises. Je te le dis cash, tu es un élément de valeur à mes yeux. Je n’irai pas jusqu’à affirmer que tu es indispensable, personne ne l’est vraiment, et tu resteras cependant un véritable ami, quelle que soit ta décision, que tu restes ou que tu nous quittes pour la retrouver.
Elle se leva et conclut :
— Au moins, cela t’aidera à mieux réfléchir cette nuit.
Elle lui fit une bise rapide sur la joue et s’éloigna.
— Dans tous les cas, j’espère que tu accepteras de conserver mon amitié. Bonne nuit.
Puis elle disparut dans l’obscurité.
Le médecin resta saisi et, touché par les paroles qui résonnaient encore agréablement à ses oreilles, il en oublia de lui répondre. Il s’allongea, les bras croisés sous la nuque et replongea dans l’observation des étoiles, le cœur plus léger.
 
■
 
À six heures trente, une bonne odeur de café titilla les narines des deux dormeurs. Kenza et Lorenzo émergèrent lentement de leur courte nuit en s’étirant. Tout à coup, le chauffeur réalisa que Karan ne l’avait pas réveillé. Il s’assit au bord du lit et contempla le médecin qui s’affairait autour d’un sac de vivres et du petit réchaud.
— Ben... Tu m’as oublié ou tu t’es endormi ?
— Je t’ai laissé tranquille, je pourrai dormir quelques heures dans le camion pendant que tu conduiras. J’ai pensé que ce serait plus raisonnable de te laisser roupiller.
Les deux amis échangèrent un regard complice. Kenza bâilla et l’interpella.
— Hmm... En tout cas, ça sent drôlement bon. Garçon ? Veuillez m’apporter mon petit déjeuner complet, au lit, s’il vous plaît. Pour moi, ce sera croissant, brioche, du pain frais, un peu de beurre, de la confiture d’orange et un grand bol de thé vert sans sucre.
Karan rit de bon cœur.
— À vos ordres, madame. Malheureusement, les frigos du restaurant sont tombés en panne. Ce sera un café lyophilisé bien dégueu’ et quelques biscuits secs si durs que l'on s’y casse les dents !
Ils éclatèrent de rire et prirent rapidement leur repas. Moins d’une demi-heure après, le camp était levé, les affaires rangées et ils étaient prêts à reprendre la piste.
— Programme du jour ? demanda Karan au chauffeur.
Lorenzo était plongé dans l’examen de la carte.
— Je ne trouve pas Nazret ! C’est fou, non ?
Kerleguen rit de bon cœur.
— Cherche plutôt Adama, c’est son nouveau nom. Ici, tout le monde parle encore de Nazret et la majorité des Éthiopiens ne connaissent pas Adama. Les aléas de la cartographie moderne !
— Ah, je comprends mieux ! Bon, à vue de nez, je dirais que cela nous fait presque trois cents kilomètres et je voudrais bien arriver pour ce soir. Surtout qu’après, nous sortons de la zone désertique pour entamer la piste de savane pratiquement jusqu’au bout. Attends un peu...
Lorenzo déploya toute la carte.
— Si on coupe par l’entonnoir du Grand Rift pour rejoindre Awash et son parc, c’est un peu plus court et, juste après, on aura une piste entretenue jusqu’à Nazret. C’est jouable, non ?
Le médecin se pencha à côté de lui.
— Si on prend par le sud, on rase le Grand Rift et on se rallonge légèrement le trajet, mais on reste malgré tout sur une piste assez fréquentée, carrossable tout du long et surtout, on évite la fournaise, toujours meurtrière, pour nous comme pour la mécanique. Je connais assez bien cette route et il n’y aura pas de mauvaises surprises à redouter. À vous de choisir, les amis.
Kenza, silencieuse jusqu’à présent, les avait écoutés attentivement avant d’intervenir.
— Karan a raison, on joue la sécurité, et puis la route du sud est-elle beaucoup plus longue ?
Lorenzo fit quelques calculs rapides.
— Non, à tout casser, une cinquantaine de bornes entre les deux itinéraires.
— Alors, on file par le sud, conclut-elle. En route, messieurs !
Ils s’installèrent et Biaggi récupéra un boîtier sous son siège d’où il sortit le GPS.
— Je ne prends pas de risque... On va naviguer à l’aide des satellites.
Il l’installa sur le support prévu à cet effet, fit les branchements et l’alluma.
— Ah, sans cette technologie de pointe, que deviendrions-nous ? fanfaronna le chauffeur.
Devant l’écran qui restait noir, il fronça les sourcils et vérifia les connexions électriques, le câble de l’antenne de toit et rappuya sur le bouton. Rien n’y fit.
Karan s’en mêla.
— Essaie un reset complet, on ne sait jamais. Ces bestioles sont susceptibles ou capricieuses.
Il le fit et patienta. En vain.
— Merde, c’est pas possible ! Ce bazar est tout neuf. Je l’ai vérifié avant de partir et une seconde fois à Djibouti. Tout fonctionnait, je vous jure !
Sans autre solution et aucun d’eux n’étant technicien en électronique, Lorenzo le tapota légèrement à plusieurs reprises. L’appareil ne répondit à aucune sollicitation. Rageusement, le chauffeur lui balança un coup de poing avant de l’arracher de son support et de le jeter derrière lui.
— Eh bien, il nous reste les pancartes et, au pire, les étoiles, hein ?
Personne ne goûta sa plaisanterie. Malicieuse, Kenza compléta son propos.
— N’oublie pas Karan ! On finira par arriver, d’une manière ou d’une autre, et heureusement que nous ne devons pas traverser tout le continent. Restons philosophes !
Quelques minutes plus tard, le TRM 10000 s’ébroua et prit rapidement de la vitesse.
 
■
 
— Zut, à droite ou à gauche ? demanda Lorenzo.
Le roulis du camion ayant pris fin, Karan – qui s’était assoupi – se réveilla.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Kenza se pencha vers le tableau de bord.
— On ne sait pas quelle route choisir et, sans GPS, difficile de trancher.
Bien entendu, la carte n’était pas suffisamment précise pour reporter les circonvolutions des pistes qui ne cessaient jamais d’évoluer. Après un soupir, le médecin descendit.
— Je vais voir celle de droite. À mon avis, elle doit remonter vers le nord et c’est ce que nous voulions éviter.
Le paysage demeurait magnifique, subtil mélange de désert, de buissons et d’épineux. Karan avança d’un bon pas, parcourut une centaine de mètres et dut se rendre à l’évidence. Il se dirigeait vers la vallée du Grand Rift et conclut qu’il fallait prendre à l’opposé. Il fit demi-tour pour rejoindre ses compagnons qui l’attendaient patiemment.
— On prend à gauche, car si je ne fais pas erreur, celle-ci trace vers le Grand Rift.
Lorenzo hocha la tête et, une fois qu’ils furent tous bien installés, il reprit la route. Après une heure de voyage, le paysage changea diamétralement d’aspect.
La chef de mission se racla la gorge et exprima tout haut la pensée de tous.
— Heu... Je me fais des idées ou on est en train de prendre la montagne d’assaut ?
En effet, depuis quelques instants, le moteur peinait et la pente s’accentuait. Autour d’eux, les résineux prenaient de l’ampleur, les arbres étaient plus grands et la flore plus abondante.
Karan pinça les lèvres.
— J’espère que je ne t’ai pas indiqué la mauvaise piste. Kenza a raison, on grimpe de plus en plus. J’ai même les tympans qui claquent !
Après un virage, ils arrivèrent sur un promontoire et Lorenzo gara le camion avant de couper le contact. Soucieux, il descendit de la cabine, bientôt rejoint par les deux autres. Devant eux, ils avaient des montagnes à perte de vue et les arêtes de certains pics rappelaient plus les contreforts des Alpes que les Ballons des Vosges.
— Si je ne dis pas de bêtise, normalement, on aurait dû avoir les montagnes à notre gauche et la plaine à droite. De plus, on ne devrait pas être loin de la voie de chemin de fer ?
Le médecin fit oui de la tête.
— J’ai la sale impression de m’être vautré, tout à l’heure. Désolé, les amis.
Kenza haussa les épaules.
— Ne t’en veux pas, sans GPS, bien malin celui qui pourrait s’y retrouver dans ces routes qui se ressemblent toutes. Bon, je vais chercher la carte.
Elle revint rapidement et ils la déployèrent à même le sol. Après un rapide examen, Kerleguen pointa un endroit de l’index.
— On ne doit pas être loin d’ici... ou, peut-être par là. En tout cas, en pleine montagne. Donc, dans une ou deux heures, selon la piste, on devrait tomber sur...
Il se pencha pour déchiffrer le nom écrit en toutes petites lettres.
—... Bedeno ou quelque chose comme ça. Si c’est celle-ci, ce sera Girawa.
La jeune femme s’était déjà relevée, s’éloigna vers le camion, fouilla dans la cabine et revint rapidement. Elle s’était munie de jumelles et observait le paysage, tout en leur parlant.
— Vous avez remarqué, les garçons ? Plus on avance, plus le sol se couvre d’herbe bien verte. Et là-bas... Oui... C’est bien ça, ce sont des cultures en paliers. Regardez !
Elle leur tendit les jumelles et, l’un après l’autre, ses deux compagnons firent la même observation.
Lorenzo s’autorisa un petit sourire.
— C’est rassurant ! Au moins, en continuant sur cette piste, on devrait aboutir au village à qui appartiennent ces champs et les habitants devraient pouvoir nous renseigner.
Karan contempla la route qui semblait effectivement se diriger vers ces cultures.
— En tout cas, ça a l’air d’y mener. Tu as raison, il faut tenter le coup.
— Alors, c’est parti ! On reprend l’ascension et on y va tout doucement.
Ils rangèrent la carte et reprirent place à bord. Biaggi démarra et s’engagea prudemment sur la piste. Après une légère descente et trois virages assez serrés, il ralentit.
— Vous avez vu ? La route semble suivre une ligne de crêtes. J’espère que c’est praticable et qu’on pourra passer, car on ne voit pas beaucoup de véhicules par ici.
— Vas-y, répondit tranquillement Kenza en croisant les doigts pour conjurer le mauvais sort.
Lorenzo soupira et embraya la première. Le moteur rugit et il attaqua la montée.
 
■
 
— Vas-y doucement ! cria le médecin en guidant son ami avec des gestes.
Après quelques kilomètres, la piste s’était révélée être une véritable route de montagne. Même s’il n’y avait pas d’à-pic, à proprement parler, le précipice en pente raide qui bordait le chemin sur leur gauche était effrayant. Il suffisait d’une mauvaise manœuvre, d’un moment d’inattention et ce serait la catastrophe. Si le chauffeur engageait une roue directrice ou, pire, l’un des jumelages, il serait impossible d’échapper à l’accident à cause du poids de leur véhicule.
Kenza et Karan marchaient devant et ce dernier guidait Lorenzo dans les passages difficiles. Le ravin restait invisible la plupart du temps, car la limite de la route était bordée d’herbes folles et envahissantes, de petits buissons touffus, qui dissimulaient des trous ou des endroits instables qui n’auraient pas supporté le passage du camion. Chaque tournant était négocié d’extrême justesse et il aurait suffi d’un écart de la largeur d’une main pour que le TRM 10000 ne bascule et finisse au fond du gouffre.
Le conducteur était trempé de sueur malgré la climatisation de la cabine et Kerleguen n’était pas plus fier. Kenza passait son temps à fermer les yeux et à prier pour que ça passe et, de temps en temps, ses prières prenaient tout à coup l’allure de jurons bien sentis. Perdre le camion serait un échec cuisant et un drame financier autant pour leur mission que pour la fondation. Pour sa part, la jeune Libanaise ne pensait qu’à Lorenzo qui n’aurait pas le temps de sauter de la cabine si le véhicule basculait dans le vide. Elle savait que la chute serait fatale et, plus d’une fois, elle resta sans voix ou préféra tourner le dos à la scène.
À bout de nerfs, elle s’écria.
— Bon Dieu, on ne peut pas faire demi-tour ?
Kerleguen répondit sans la regarder tandis que Biaggi s’octroyait une pause de quelques minutes après un passage très étroit.
— Non ! Pas avec un camion et surtout pas sur cette saloperie de route.
— Mince, on se refait le salaire de la peur et ça ne me plaît pas. Tu te rends compte, si...
Karan fit volte-face et l’interrompit.
— Pas d’inquiétude, on va y arriver. Promis ! Et surtout, on reste positif.
Ils repartirent. Lorenzo était pressé d’en finir et espérait aboutir rapidement sur une autre route, plus praticable et moins dangereuse.
Kerleguen ouvrait toujours la route et quand il passa le virage suivant, il s’immobilisa. Kenza, l’ayant rejoint, poussa un cri de dépit tandis qu’il faisait volte-face, faisant signe à son ami de stopper immédiatement, en croisant les bras devant lui.
Le chauffeur serra les freins, descendit du côté passager et les rejoignit.
— Que se passe-t-il ?
Ils n’eurent pas besoin de répondre. Quand il fut en vue de ce qui les attendait, il pesta.
Le rayon du virage vers la droite était très important et un gros rocher aux arêtes saillantes affleurait sur l’intérieur de la courbe, enterré entre le sol et la paroi. Dans la poussière, on devinait que des voitures l’avaient contourné sans problème, mais compte tenu de leur largeur d’essieu, éviter ce bloc de granit signifiait mettre les roues opposées dans le vide.
Lorenzo resta abattu devant l’obstacle, a priori infranchissable.
— Merde ! C’est pas vrai... On a la poisse.
Consternés, les trois amis contemplaient le roc comme si la seule puissance de leurs regards suffirait à le faire disparaître.
Karan se tourna vers son ami.
— Tu as une idée ?
Perplexe, Biaggi se massa la nuque, les yeux clos. Après un petit moment, il rompit le silence.
— De toute manière, il faut que ça passe ! Même si on pouvait rouler dessus, l’angle nous ferait basculer, alors nous n’avons pas d’autre choix que de contourner cette saleté. 
— T’es malade ! s’écria Kenza. Tu vas faire le grand saut. Regarde la largeur, c’est trop petit et le virage, tu ne vois donc pas comment il se resserre ? Non, c’est impossible.
Kerleguen s’éloigna, observa la muraille rocheuse et la piste. Il réfléchit et revint près d’eux.
— Lorenzo, tu vois ce vieil acacia là-haut ? T’en penses quoi ?
Le chauffeur suivit le regard de son ami, hocha la tête et sourit.
— Mouais, c’est un peu dingue, mais ça peut marcher. Je te suis ! 
Kenza ouvrit de grands yeux.
— Vous voulez bien m’expliquer ce que vous voulez faire ?
Karan soupira, les yeux fixés sur la paroi abrupte.
— Regarde cet arbre au tronc bien large et aux nombreuses racines bien enfouies. Eh bien, je vais grimper, y attacher le crochet du treuil et on va passer en force. Cela fera un bon point d’appui qui devrait empêcher le bahut de se renverser. Je ne vois pas d’autre solution.
Biaggi intervint sans attendre la réponse de leur chef de mission.
— Heu, non ! C’est moi qui vais monter pour placer le câble et...
Le médecin se tourna subitement vers Lorenzo et l’interrompit sèchement.
— C’est tout simplement hors de question. Réfléchis un peu, mon vieux ! Si je dévisse, ce sera moins grave que toi. Je te rappelle que tu es le seul à pouvoir conduire ce camion à bon port.
Biaggi fit une grimace.
— Mais avec ta main, Karan, ce n’est pas sérieux !
Il fronça les sourcils et durcit le ton.
— C’est sans appel. J’ai fait de l’escalade et là, si tu regardes bien, il n’y a aucune difficulté majeure. C’est donc moi qui m’y colle et c’est non négociable. Je monte, j’accroche l’élingue et je reviens pour te guider. Une fois ce putain de virage passé, je remonte pour décrocher. Ne discute pas, c’est comme ça et je ne changerai pas d’avis. Tu sais que j’ai raison !
Il fixa Kenza.
— Je pense que tu seras d’accord avec moi. Mon choix est raisonnable et le succès de ta mission dépend beaucoup plus de Lorenzo que de moi, car je ne sais pas conduire un bahut.
La jeune femme observa ses compagnons de route, encore indécise.
— C’est vrai, mais je tiens plus à vous deux qu’au camion et au fret. Je n’aimerais pas que...
Kerleguen s’emporta vivement.
— Merde à la fin ! On arrête de tergiverser et de perdre du temps. On fait comme j’ai dit.
En colère, il se dirigea vers le TRM 10000 et son ami céda, en grommelant. Biaggi remonta à bord et lança le moteur du treuil. Karan s’enroula avec une boucle qu’il passa en travers du buste. Il revint vers la paroi, réfléchit quelques secondes pour choisir sa voie et commença une difficile progression. La sueur piquait ses yeux et l’appréhension lui serrait le cœur. Il ne reculerait pas. Il fallait le faire et c’était à lui de mener cette escalade à bien.
À sept mètres de haut, il ressentit la fatigue et fit beaucoup plus attention. Faire de la varappe avec trois points d’appui au lieu de quatre changeait toute la donne. Son cœur cognait dans sa poitrine et le souffle lui manquait. Il marqua une pause avant de reprendre son ascension.
Le tronc et les premières branches étaient à portée de main quand son pied droit ripa sur une pierre déchaussée qui céda sous son poids. Il entendit ses amis crier. Comme au ralenti, Karan vit la paroi s’éloigner tandis qu’il basculait en arrière. La peur paralysa sa voix.
Il allait dévisser d’une dizaine de mètres. Il n’avait aucun espoir de s’en sortir et succomberait fatalement après cette chute vertigineuse. Éviter la mort sur une route en France pour finalement mourir sur une piste abandonnée et perdue, au fond des montagnes éthiopiennes, c’était vraiment un coup du sort. C’était bêtement injuste.
Je vais crever !

Telle fut sa dernière pensée.
 
 
 



CHAPITRE VII
 
 
 
 
L’instinct de survie finit par jouer et Karan fit une tentative désespérée. Au-dessus de lui, la plus basse des branches semblait hors de portée, mais c’était sa dernière chance. Alors qu’il basculait, il donna une forte impulsion sur sa jambe encore en appui et tendit la main droite tout en essayant de s’allonger le plus possible. Ses doigts trouvèrent une prise et aussitôt, il jeta et enroula le bras gauche autour, s’appuyant sur la saignée du coude. Le corps dans le vide, il inspira plusieurs fois, progressa lentement et reprit pied sur la paroi. Un dernier rétablissement et il se retrouva à cheval sur le tronc.
Son cœur battait la chamade, il était trempé de sueur et claquait des dents à cause de sa frayeur. Il réalisa que ses bras étaient en sang, à cause des épines pointues et coupantes de l’acacia. Ce n’étaient que des blessures superficielles et il n’y prêta aucune attention. Sous le coup de l’émotion, les images de l’accident de voiture l’envahirent brutalement et Kerleguen serra les cuisses encore plus fort pour ne pas chuter. Il fit un effort démesuré pour se reprendre et, tout à coup, entendit les cris de ses complices.
— Karan ! Réponds, bon Dieu ! Ça va ? Eh ! Tu m’entends ?
Kenza n’était pas en reste et avait joint sa voix aux appels de Lorenzo. Il rouvrit les yeux et regarda vers le bas. Ses amis semblaient tout petits alors que ce n’était pas si haut. Il essaya de rassembler un peu de salive pour s’humecter la bouche et pouvoir leur répondre. En vain.
— Tu veux que je monte ? hurla Biaggi, ses mains en porte-voix.
Incapable de répondre, Karan émit un croassement ridicule, à peine audible, et leur fit un signe de la main, le pouce en l’air, indiquant que tout allait bien. Son rythme cardiaque revenait enfin à la normale tandis que les images hypnotiques de l’accident le quittaient. Pleinement lucide, il prit le temps de respirer à fond. Il était toujours assis et en sécurité. Il se pencha.
— C’est bon ! Je fixe le câble, parvint-il à crier.
Il ouvrit le crochet et entoura le tronc de plusieurs tours avant de verrouiller convenablement le mousqueton au plus près des racines et de la paroi. Après avoir pris un peu de repos, il entama sa descente, facilitée par l’élingue auquel il pouvait s’agripper.
Quand il mit le pied sur la piste, il était en piteux état et se laissa tomber sur un rocher pour s’y asseoir, les jambes coupées par l’émotion. Ses amis l’entourèrent aussitôt.
— Tu nous as fait une de ces peurs ! s’écria Kenza.
Il soutint son regard lourd de reproches.
— Et moi donc !
Lorenzo fut plus véhément.
— Merde, tu es têtu comme une vieille mule, Karan ! Tu réalises un peu que tu as failli y rester ou tu t’en fous ? Si tu as envie de te suicider, essaie de faire ça ailleurs que devant moi.
Il y avait un mélange de peine, de colère et de peur dans la voix de Biaggi. Kerleguen le devina. Il lui tendit sa main ouverte.
— Tu peux m’en taper cinq, vieux ! On a notre point d’appui, maintenant.
Lorenzo s’accroupit et frappa volontiers sa paume d’un geste amical.
— T’es trop con, dit-il, avec plus de calme. Comment te sens-tu ?
— Un peu cassé, les éraflures me chauffent, mais ça ira. On essaie de passer ?
Kenza s’interposa.
— Pas question ! Je vais commencer par m’occuper de toutes ces coupures. N’est-ce pas toi qui nous faisais la messe sur les dangers du climat et les risques de surinfection ? Alors, tu ne bouges pas de là, je rapporte ta trousse tout de suite.
Elle regarda le chauffeur.
— S’il bouge, je t’autorise à l’assommer !
Elle s’éloigna vers le camion et revint très vite. Karan la guida et elle fit le nécessaire, même si aucune des lésions n’était importante, la jeune femme avait raison et il se laissa faire sans rechigner. Son ami en profita pour lui donner à boire et deux barres vitaminées pour le requinquer. Après quelques minutes, le médecin avait retrouvé le sourire et se sentait beaucoup mieux.
Biaggi le fixa.
— Tu te sens d’attaque pour tenter le coup ?
— C’est parti.
Les deux hommes contemplèrent l’acacia au-dessus de leurs têtes. Le chauffeur restait dubitatif.
— Tu penses qu’il va tenir ?
— Vu le tronc et où il a poussé, les racines doivent être profondément ancrées dans la roche.
Il fit une grimace et ajouta.
— Du moins, je l’espère.
— Alors, haut les cœurs ! On y va.
La manœuvre était simple. Sans tendre tout à fait le câble qui reliait le treuil du camion à l’arbre, il fallait progresser très lentement et passer le rocher en roulant dessus. Lorenzo devrait ajuster au fur et à mesure sa vitesse et contrôler en même temps la tension de l’élingue, guidé par Karan qui serait devant lui. Si jamais le degré de roulis était trop important, ce lien devrait empêcher le TRM 10000 de basculer dans le vide. Un pari fou avec une issue improbable.
Lorenzo mit son moteur en marche, passa en position 6 x 6, enclencha la première crabotée et enroula le treuil pour amener une certaine tension. Le médecin le guidait par ses cris et ses gestes.
— Vas-y, avance sur moi et braque tout, maintenant !
Avec tous les arbres de transmission couplés, en première, le véhicule avançait très lentement et rien ne pouvait l’arrêter. Karan ne s’économisait pas, courait d’un côté à l’autre, se mettait à plat ventre pour vérifier la position des roues et les appuis. Biaggi progressait centimètre par centimètre, respectant tout ce que disait son guide extérieur, puis vint le moment fatidique. La roue avant droite était devant le roc et il augmenta légèrement le régime moteur.
Le médecin, très concentré, était face à l’obstacle.
— Doucement, c’est bon... Enroule le treuil maintenant ! Je te dirai stop.
À la vitesse d’un escargot, la roue atteignit le sommet du rocher. En relevant les yeux, Kerleguen réalisa l’inclinaison du camion. Il regarda rapidement l’arbre qui semblait tenir le choc et fit signe à son ami de bloquer le treuil. Alors que tout se passait bien, horrifié, il vit le pneu se soulever lentement. Le camion était en train de basculer ! Sans perdre de temps, il cria.
— Kenza, avec moi ! Fonce !
Il sauta sur le marchepied, tout en se tenant à la barre de maintien et se jeta en arrière pour faire contrepoids. La paroi le gênait et son dos allait frotter contre les pierres. Tant pis ! La chef de projet le rejoignit très vite, comprenant ce qu’il faisait.
Karan hurla.
— PASSE EN FORCE !... MAINTENANT ! T’ARRÊTE PAS !
En limite de déport, il ne manquait pas grand-chose et leurs deux poids additionnés suffiraient sans doute. Lorenzo comprit leur geste désespéré et, dans l’élan, accéléra à fond pour passer plus vite. Il y eut un grincement sinistre ! Évidemment, l’élingue le retenait. Sans perdre son sang-froid, le chauffeur débraya lentement le mécanisme du treuil et la roue directrice passa le roc. Sans tarder, il écrasa l’accélérateur et les deux jumelages arrière droit suivirent le même chemin. Après ce passage infernal, fort heureusement, la piste s’élargissait et Lorenzo freina, puis coupa le moteur.
Ils étaient tous sains et saufs, y compris leur véhicule et le fret.
 
■
 
Kenza et Karan sautèrent et rejoignirent leur ami, déjà descendu de la cabine. Sans un mot, les trois complices tombèrent assis sur le sol. Après un petit moment, ayant repris ses esprits, Lorenzo brisa le silence.
— Bon sang, j’ai cru que j’allais y passer. C’était moins une, hein ?
Karan se pencha et examina la piste de sa place.
— Je n’en reviens pas... Vu de ce côté, ça paraît complètement infranchissable.
La chef de mission ne se retourna même pas.
— On est passés sans casse ni bobo, tout le monde est là et c’est l’essentiel. Bravo à vous deux !
Le médecin se leva.
— Il ne reste plus qu’à décrocher l’élingue. J’y vais et...
Le chauffeur se campa face à lui, les mains sur les hanches.
— Tu as beau être mon ami, si tu essaies de monter, je vais me mettre vraiment en colère. Et je te jure que je ne plaisante pas ! Tu en as assez fait et c’est mon tour d’y aller. Comme tu dis si bien, c’est non négociable.
Tandis que les deux hommes s’affrontaient du regard, Kenza s’en mêla.
— On se calme ! Karan, tu as prouvé que tu pouvais le faire, alors cette fois, laisse faire Lorenzo, s’il te plaît. J’aimerais beaucoup que mon équipe arrive à destination, en entier et au complet.
Biaggi n’avait pas attendu et entamait déjà son escalade. Bénéficiant de ses deux mains valides, ce fut plus rapide d’accéder à l’arbre. Après une vingtaine de minutes, le câble gisait sur la piste et il était de retour auprès de ses amis.
— Eh bien, Karan, je ne sais pas comment tu as fait avec une seule main. Chapeau, mec !
Ils échangèrent un sourire radieux et le chauffeur reprit.
— Ne m’en veux pas. Je sais que tu es crevé et tu as déjà fourni de sacrés efforts. C’était trop dangereux de te laisser faire.
Peu de temps après, le convoi avait repris sa route. Kenza et Karan en éclaireurs à pied, le camion derrière eux roulait au pas. Il n’y eut plus d’obstacles difficiles et, après deux heures de marche, ils débouchèrent enfin sur un plateau où ils purent stationner en toute quiétude.
Bien que la journée ne soit pas finie, Kenza ordonna l’installation du campement pour la nuit afin de prendre un repos bien mérité.
 
■
 
La chef de mission interpella ses équipiers.
— Lequel de vous deux se dévoue pour le café ?
Lorenzo haussa les épaules, la mine souriante.
— Je me sacrifie puisque le silence règne !
Du lit de Karan, un léger ronflement se fit entendre. Surpris, ils se tournèrent vers lui et réalisèrent qu’il s’était subitement endormi, les pieds par terre, le buste allongé, sans même avoir fini son repas.
Le chauffeur fronça les sourcils.
— Mince, il dort déjà ?
La jeune femme se pencha avec un air entendu.
— Attends, tu te rends compte ? Avec une nuit blanche dans les pattes, une courte sieste dans le bahut et après une grimpette qui a failli lui coûter la vie, comment voulais-tu qu’il tienne encore debout !
Lorenzo acquiesça, se leva et alla installer son ami pour la nuit. Il l’allongea convenablement et rabattit le duvet sur ses épaules. Le médecin n’avait pas bougé ni ouvert les yeux. Il revint près de Kenza, s’assit et s’exprima sans même chuchoter.
— Il est tombé comme une masse ! On pourrait jouer du clairon dans ses oreilles que ça ne le réveillerait pas !
Ils échangèrent un sourire. Après avoir préparé deux tasses de café, il tendit la sienne à la jeune femme. Tout en sirotant le sien, il ouvrit la discussion.
— Alors ? T’en penses quoi ? Il est sympa, comme mec, non ? Je te l’avais bien dit.
La Libanaise sourit de toutes ses dents.
— C’est vrai et ça me fait encore plus regretter mon stupide comportement du début. J’avoue que pour un ancien militaire, il est simple, pas prise de tête et très agréable à vivre. En plus, il en connaît un rayon sur cette partie de l’Afrique et il n’a pas froid aux yeux. C’est chouette de l’avoir avec nous, tu as très bien fait de le faire venir.
Elle afficha une mine plus grave et ajouta rapidement.
— Par contre, on voit qu’il souffre énormément de son handicap. Je pense que c’est plus moral que physique, d’ailleurs. Tu l’as entendu ? Il ne sait plus s’il sert encore à quelque chose. C’était de la folie de le laisser grimper, tout à l’heure, mais ni toi ni moi n’aurions pu l’obliger à renoncer. J’ai bien senti que ce n’était pas dû à un stupide orgueil masculin ou à un excès de testostérone, mais qu’il voulait le faire pour lui, pour se prouver qu’il en était capable... Mince ! C’est terrible d’en arriver là, alors que ce type a tout pour lui et de belles années à venir.
Lorenzo fit une grimace.
— Et encore, tu ne l’as pas connu après l’accident. Au début, je pensais qu’il allait faire une connerie tellement il avait la haine contre la vie et la terre entière. Ensuite, quand il a rejoint la maison de convalescence, il a croisé des gens plus atteints que lui et a réalisé qu’il ne s’en était pas si mal sorti.
Il fit une pause et en profita pour boire une longue gorgée.
— Maintenant, faut pas oublier qu’il était chirurgien avant ce drame...
Il tapota l’épaule de sa responsable.
— Tiens ! Imagine... tu te réveilles à l’hosto et un toubib t’annonce que tu ne pourras plus jamais travailler dans un labo ou, pour moi, que je ne conduirai plus. Bonjour la baffe, hein ? Faut pouvoir s’en remettre, parce que pour trouver un sens à ta vie, après un tel choc, tu peux ramer tout ce que tu veux. Ce n’est pas gagné !
Kenza était atterrée. L’idée seule de renoncer à son travail pourrait la rendre folle et elle frissonna.
— Non, je refuse d’imaginer ! Karan est très courageux et la seule échappatoire pour lui serait de décrocher un autre job, une activité aussi passionnante que la précédente. Un travail dans lequel il pourrait s’investir à fond et oublier son passé.
Le chauffeur haussa les épaules.
— Ouais, ben c’est bien ce que je disais. Ce n’est pas vendu ! Tu as remarqué ses absences ?
Elle lui sourit.
— Bien sûr. Je n’ai rien dit, car à chaque fois, il nous regarde très inquiet. Alors, je fais mine de rien. Tu sais ce qu’il a ?
— Je pense qu’il revit son accident, on n’en a jamais parlé, à vrai dire.
Kenza soupira, touchée.
— Tout ça pour sauver une fillette qui avait échappé à la surveillance de ses parents. C’est dur de payer pour les fautes d’autrui.
Biaggi se frotta le menton.
— Avant, il en était presque à regretter son réflexe. Aujourd’hui, si la situation se représentait, je suis certain qu’il agirait de même. Ce mec a un cœur en or !
Tous les deux tournèrent la tête et contemplèrent leur ami qui dormait comme une souche. La chef de mission changea de conversation.
— À ton avis, il nous faudra combien de temps pour atteindre notre base de Ruma Park ?
Lorenzo réfléchit brièvement.
— Nous avons un peu moins de trois mille kilomètres à faire et, d’après mes calculs sur la carte, ça représente quarante-trois heures de pistes, soit environ six jours de voyage. Avec notre petite escapade montagnarde, je pense que nous allons nous prolonger d’une journée ou deux. Pour te répondre, je dirais qu’il nous reste entre une semaine et dix jours de route. Maintenant, ce que je crains le plus, ce sont les moussons d’avril qui ne sont pas tombées au Kenya. Ça craint !
Elle contempla son chauffeur. Cela faisait des années qu’ils travaillaient ensemble, au gré des étés et des missions bénévoles. Une confiance naturelle et réciproque s’était installée entre eux.
— Bien ! Peu importe le temps que l’on mettra, après tout. L’important est d’arriver.
— Entièrement d’accord. Et le pire nous attend, à mon avis. Si l’Éthiopie a un climat semi-désertique, le Kenya est plus à tendance tropicale. Si on se prend la mousson sur le coin du museau, tu sais que les pistes seront ravagées et qu’on pourrait mettre des semaines avant d’en voir le bout. J’essaie de ne pas y penser, mais on ne peut pas négliger cette inconnue dans l’équation.
Kenza hocha la tête.
— Tant pis, on verra bien ! Ne nous prenons pas le chou à l’avance, ça ne sert à rien. Avec un peu de chance, ces fortes pluies ne tomberont qu’après notre passage.
Biaggi laissa échapper un petit ricanement.
— Eh, t’es pas cool ! Tu oublies que je dois rentrer.
La jeune femme lui fit un clin d’œil et se tourna à nouveau vers leur ami endormi.
— Et Karan ? Il t’a dit ce qu’il comptait faire après cette expédition ?
— Si j’ai bien compris, il souhaite s’installer dans le Sud de la France, s’acheter une petite maison et vivre de sa pension militaire. Quand je le vois ici, sur le terrain, ça me fait drôle ! On voit bien que c’était un homme d’action et l’idée qu’il puisse renoncer à cette vie après avoir fait une croix sur son job, je n’y crois pas. J’ai du mal à l’imaginer en train de se rouler les pouces sur la Côte d’Azur, les doigts de pieds en éventail. Ça ne colle pas !
Ils finirent leurs cafés et s’en servirent un second. Kenza le relança.
— C’est sympa que vous soyez devenus de vrais amis. Pourtant, on ne peut pas dire que votre rencontre se soit faite dans la douceur.
— C’est clair ! En tout cas, je suis ravi d’avoir pu sympathiser avec lui.
La nuit tombait rapidement et Lorenzo sortit la lampe à gaz, l’alluma et la posa entre leurs deux lits qui servaient à la fois de table et de siège.
Elle s’étira en bâillant.
— On le laisse dormir ? Tu prends le premier tour et tu me réveilles vers minuit. Je t’avoue que je ne me sens pas très rassurée avec ces montagnes autour de nous.
— Ça marche, Kenza. Allez, hop ! Au dodo. Je vais chercher le pistolet.
 
■
 
Le camp était maintenant silencieux. Lorenzo alluma une cigarette, l’arme sur les genoux et l’esprit bien éveillé. La nuit était calme et seuls quelques cris d’animaux se faisaient entendre à bonne distance, sans oublier le sempiternel concert des insectes nocturnes.
Ce fut l’occasion pour lui de repenser à sa rencontre avec le médecin et aux événements qui en avaient découlé. Il avait craint le choc entre Karan et Kenza, deux esprits forts et volontaires, deux guerriers de la vie, chacun s’étant réfugié derrière les remparts d’une citadelle construite avec le temps, comme une ultime protection. Aujourd’hui, le climat entre eux était apaisé et, sauf erreur, ils étaient en train de nouer les liens d’une solide et belle amitié, ce qui lui faisait très plaisir.
Plus d’une fois, il sursauta en entendant des bruits bizarres et maîtrisa sa peur comme il put. Avoir une arme n’était pas obligatoirement l’assurance d’une tranquillité à toute épreuve, bien au contraire en ce qui le concernait, ne sachant pas vraiment s’en servir. Vers 1 heure du matin, ayant du mal à garder les yeux ouverts et souffrant du froid nocturne, Lorenzo se leva puis s’étira. Il éternua sans pouvoir se retenir et se dirigea vers le lit de Kenza pour la réveiller.
Un chuchotement le fit sursauter.
— Laisse-la dormir, je suis réveillé et en pleine forme. Je prends la relève.
Il fit volte-face et put voir Karan, assis sur son lit.
— Tu m’as collé une de ces frousses ! chuchota-t-il, en allant s’asseoir à côté de lui.
— Tu as bien dormi ? Hier soir, tu n’as même pas fini ton repas, alors on te l’a mis de côté.
Le médecin se tint l’estomac.
— C’est gentil. J’avoue que j’ai un petit creux et je vais vite le combler. Va te coucher, mon vieux, tu as besoin de repos.
— Je ne dis pas non, je n’en peux plus. Tu me laisses dormir jusqu’à six heures et demie, que je récupère un peu. Tiens, voilà le flingue. Ta ration est dans la cabine, sur ton siège. Il reste du café aussi, si ça te dit, il est près du réchaud.
Le chauffeur gagna rapidement son sac de couchage dans lequel il se glissa avec un râle de plaisir qui fit rire les deux hommes. Kerleguen se leva et replia le sien. En passant près de son ami, il murmura.
— C’est vrai que ça pèle ! Je vais m’enfiler un pull.
Biaggi se redressa à moitié.
— Tu veux tes bagages en soute ?
— T’inquiète ! J’en ai un dans le sac que j’ai pris avec moi. Endors-toi et fais de beaux rêves.
Avec un geste affectueux, Karan lui ébouriffa les cheveux et se dirigea vers la portière passager. Il prit le vêtement chaud sans oublier sa ration de la veille, puis revint vers le bivouac où il éteignit la lampe à gaz. Kenza n’avait pas été réveillée et Lorenzo dormait déjà à poings fermés.
En soupirant, il alluma le réchaud qui donnerait suffisamment de clarté pour manger et acheva son dîner de bon appétit. Peu de temps après, il dégusta un mug de café brûlant qu’il tenait entre ses mains pour les réchauffer.
Comme d’habitude, le médecin contempla les étoiles et se perdit dans ses pensées.
 
■
 
Karan avait laissé ses amis se reposer et permis ainsi à leur horloge interne de les réveiller naturellement, une fois comblé leur déficit d’heures de sommeil. Kenza avait protesté, car on ne l’avait pas réveillée pour la garde, puis pour l’avoir laissée dormir tout son saoul, répétant à ses compagnons de voyage qu’elle refusait d’avoir un traitement de faveur. Sa bonne humeur fut très vite de retour, entre le petit déjeuner déjà prêt et les plaisanteries de Lorenzo, bien reposé et en pleine forme. Les deux hommes en profitèrent pour se raser et les ablutions matinales furent un peu plus longues que d’habitude. Quand le campement fut rangé, le chauffeur retrouva en premier la réalité de la dure journée qui les attendait.
— On continue sur la même route qu’hier, elle semble redescendre.
Karan regarda leur camion puis fixa son ami.
— À moins que tu aies caché un système de téléportation, je ne vois pas comment on pourrait faire autrement ! Ou alors, tu as creusé et ouvert une nouvelle piste cette nuit ?
Les deux amis s’esclaffèrent et le médecin reprit un ton sérieux.
— De toute manière, il faut remonter vers le nord et il n’y a pas d’alternative.
Pendant ce temps, Kenza ramassait les derniers détritus qui traînaient.
— Où avez-vous caché la poubelle ?
Biaggi lui indiqua le TRM 10000 d’un geste distrait de la main.
— À l’arrière du bahut pour les charger en soute. De mon côté, je vais attaquer les vérifications mécaniques et faire chauffer le moteur.
Kerleguen rangea leur arme et ôta le pull qu’il portait encore sur les épaules. Il n’en aurait pas besoin pendant le voyage. Soudain, un hurlement de terreur glaça le sang des deux hommes et les immobilisa. La seconde suivante, tous deux couraient pour rejoindre Kenza qu’ils trouvèrent pétrifiée, à quelques pas derrière leur véhicule.
Le sac des poubelles gisait éventré sur le sol et son contenu était répandu tout autour. À moins de deux mètres, un babouin mâle se tenait là, campé dans une attitude menaçante, les crocs découverts, et faisait face à la jeune femme. La crinière hérissée, il grondait en ouvrant la mâchoire pour montrer ses canines, longues et effrayantes.
Karan analysa rapidement la situation. Il comprit que l’animal essayait de les intimider, mais s’il montrait ainsi les dents, cela signifiait qu’il ne tarderait plus à passer à l’attaque. Le danger était réel et imminent. Le médecin avança doucement, en évitant le regard du singe pour ne pas le provoquer. Il chuchota à l’attention de Kenza, se mettant entre elle et le cynocéphale.
— Ne bouge surtout pas et baisse les yeux. Regarde le sol !
Il haussa légèrement le ton, sentant son ami derrière lui.
— Lorenzo, va récupérer le flingue et ne lui tourne pas le dos. Marche à reculons. Très lentement.
Kerleguen, le visage baissé et les bras tendus derrière lui pour protéger la jeune femme, restait calme. Cependant, il regardait le babouin par-dessous, guettant une éventuelle attaque, sans toutefois savoir ce qu’il ferait le cas échéant. Sans se tourner, il murmura à nouveau.
— Nous, on recule, très doucement, sans geste brusque. Tu gardes la tête baissée et...
À cet instant, le cynocéphale rugit et fit un bond d’un mètre vers eux, les crocs toujours découverts. Ils pouvaient maintenant sentir son odeur fauve et désagréable. Kenza ne put retenir un cri d’effroi. Karan pressa plus fortement ses bras.
— Non ! Ne crie surtout pas. Ne bouge plus.
Karan entendit son ami qui revenait. Ils n’avaient plus le choix que de tuer cet animal dont le seul tort était de se trouver là. Alors qu’il s’apprêtait à donner l’ordre de tir à son ami, un second mâle surgit brusquement des fourrés et rejoignit le premier, dans une attitude tout aussi menaçante.
— Merde, jura Lorenzo, derrière eux.
La situation se dégradait très vite et il fallait agir. Ce fut pourtant grâce à ce deuxième singe qu’ils eurent enfin une solution de repli. Le babouin, sentant dans son dos un rival, lui fit aussitôt face. La nourriture était rare pour ces primates qui parcouraient parfois quinze kilomètres en une seule journée pour chercher de quoi manger. La survie ne laissait aucune place au partage. Les deux mâles s’affrontaient maintenant dans une danse mortelle d’intimidation, entrecoupée de rugissements effrayants, de claquements de mâchoires ou de coups de poing sur le col. Le spectacle, vu de si près, était proprement effrayant.
Le chauffeur se manifesta à voix basse.
— Qu’est-ce que je fais ? Je tire ?
— Non, on se replie dans la cabine. On montera tous par le côté conducteur.
Le médecin jeta un coup d’œil rapide aux alentours.
— La horde est tout proche. Regardez ! Ça bouge de tous les côtés autour de nous. Ils sont encore planqués et ils doivent attendre que ces deux-là en aient fini.
Le duel des babouins était terrible et leur démonstration de force faisait craindre le pire. Si le reste de la troupe adoptait le même comportement, les trois amis se retrouveraient au milieu d’une bataille rangée dont ils ne pourraient guère espérer sortir indemnes.
Soudain, ce fut l’assaut et le second prit la fuite en détalant, sans demander son reste devant son adversaire qui le prit en chasse. Il faut savoir que les combats avec morsures sont rares entre congénères.
Malheureusement, le fuyard et son poursuivant passèrent entre Lorenzo et Kenza qui hurlèrent de concert. La place étant libre, la horde envahit le plateau et, en quelques secondes, ce furent plus de vingt cynocéphales qui approchèrent lentement du sac poubelle.
Le médecin jura entre ses dents et Biaggi pesta.
— C'est pas possible, il en sort de partout !
Karan évalua leur position et le rapprochement trop vif des singes. C’était maintenant qu’il fallait agir ou ce serait trop tard, ils finiraient par être encerclés. Il fit demi-tour, saisit Kenza dans ses bras pour la pousser en avant tout en criant à son ami.
— VITE, COUREZ !
Jamais un embarquement ne fut plus rapide ! La jeune femme grimpa à une vitesse folle, suivie par Karan que Lorenzo aida avant qu’il ne referme la portière en la claquant sèchement. Quand il fut assis à son volant, il soupira longuement et lança le moteur.
— Nom de Dieu, j’ai cru que j’allais me pisser dessus ! D’où sortent-ils ces salopards ? Il y en avait tout un régiment.
Le médecin avait repris son souffle.
— Les babouins dorment à flanc de montagne, dans des endroits escarpés qu’eux seuls peuvent atteindre afin de se mettre à l’abri des prédateurs. Ensuite, il a suffi de la faim qui les tenaille en permanence, de l’odeur de la poubelle pour les attirer et ils ont débarqué. Normal. Il ne faut pas oublier qu’ils sont sur leur territoire.
Kenza, encore très pâle, but une longue rasade d’eau minérale.
— Ces saloperies ont des prédateurs ? Heureuse de l’apprendre. Bon sang, quelle trouille !
Alors que le camion commençait à rouler, le plateau était maintenant envahi par une troupe d’une soixantaine de babouins. En manœuvrant, ils purent constater que six ou sept mâles se disputaient leurs ordures pendant que les femelles attendaient tout autour, les petits sur leur dos. 
Devant la bagarre générale, Lorenzo retrouva le sourire.
— J’ai un petit jeu à vous proposer. On tire à la courte paille celui qui retourne chercher la poubelle. Alors, qui est partant ?
Le médecin avait lui aussi retrouvé sa bonne humeur.
— Tu devrais y aller, toi ! Allez, on dégage. 
Après avoir repris la piste, le silence était retombé dans la cabine et les rares conversations avortaient rapidement. Même les blagues de Lorenzo tombèrent à plat, car il fallait le temps de digérer l’épisode.
Kenza s’exprima la première sur l’incident.
— Désolée, Karan, je ne t’ai pas remercié pour tout à l’heure. Je ne pouvais plus bouger un cil, tellement j’avais la trouille. Je ne m’attendais pas à me retrouver face à un babouin, si près du camp.
Kerleguen sourit tout en regardant le paysage montagneux défiler. Il se tourna vers elle.
— J’avais aussi peur que toi, tu sais ? Je ne voulais pas jouer les héros, non... c’est plus simple que ça. Je n’ai pas trop réfléchi, à vrai dire. Sans doute que j’ai vu la mort de trop près dans mon accident de voiture ou bien... parce que plus personne ne m’attend. J’en sais rien !
Dans sa voix, ses deux amis détectèrent une fêlure. Biaggi en profita.
— Tu ne m’as jamais vraiment parlé de ta famille et c’est...
Le médecin l’interrompit d’un geste.
— Sans doute parce qu’il n’y a rien à raconter.
Ce fut son unique réponse. Devant son mutisme, le chauffeur n’insista pas et se concentra sur la conduite. La jeune femme posa la main sur sa cuisse.
— Merci, Karan. C’était très courageux, quoi que tu en dises.
Il ne répondit pas.
 
■
 
La piste était moins difficile que la veille et ne nécessitait pas que l’un d’entre eux joue les éclaireurs en marchant. Pourtant, le paysage ne changeait pas et, alors qu’ils n’exprimaient pas le fond de leurs pensées, les trois amis n’en étaient pas moins inquiets. Après deux heures de route à allure modérée, Biaggi laissa enfin libre cours à sa mauvaise humeur.
— Ce n’est pas normal qu’on soit si éloignés de la vallée. C’est pas possible !
Karan, qui somnolait, s’éveilla en l’entendant et observa le paysage.
— Tu as raison. Regarde, là-bas, on arrive à un croisement. Et pas de panneau en vue, bien sûr !
Lorenzo ricana.
— Des panneaux ? Et pourquoi pas un flic ou l’office de tourisme, pendant que tu y es !
Le camion stoppa devant l’embranchement en Y et les trois voyageurs descendirent. La piste se dédoublait et rien autour d’eux ne leur donnait la moindre indication sur ce qui les attendait au bout.
Biaggi fixa son ami penché sur la carte qu’il tenait entre ses mains.
— Tu as trouvé notre position ou un tuyau qui pourrait nous aider ?
Kerleguen la rejeta à l’intérieur de la cabine d’un geste agacé.
— Je ne sais même pas où nous sommes avec précision, alors t’imagines bien que je ne vois pas ce fichu embranchement.
Ils restèrent immobiles, regardant autour d’eux les plateaux, les montagnes et les pics, un paysage déchiqueté qui ne les inspirait guère. Aucune des deux routes ne retenait leur suffrage.
Tout à coup, Kenza s’écria.
— Eh, regardez à gauche, tout là-bas.
Une dizaine de chèvres venaient d’émerger d’un bosquet d’acacias très fournis, suivies par un petit garçon d’une douzaine d’années. Il s’extirpa avec difficultés des épineux et s’arrêta net en découvrant le camion et les trois Occidentaux. Revenu de sa surprise, il vint vers eux, poussant son cheptel à la voix, en sifflant et en donnant parfois de petits coups de sa canne dans les jarrets des traînardes. Karan alla au-devant de lui et, bien qu’il soit encore loin, lui cria bonjour en amharique, en anglais et enfin en français, afin que le garçonnet soit rassuré.
Méfiant, l’enfant s’approcha lentement et Karan lui sourit avant de serrer sa main timidement tendue.
— Vous être vacances ? demanda le jeune berger, dans un anglais très approximatif.
Il répondit dans la même langue, en choisissant des mots simples.
— Non, nous sommes perdus et nous voulons retourner sur Awash. Tu peux nous dire quelle route nous devons prendre, s’il te plaît ?
Le petit Éthiopien fronça les sourcils.
— Awash, très loin. Moi, montrer.
Il s’agenouilla, passa rapidement la main à plat sur le sol et écarta les cailloux qui s’y trouvaient. Puis, à l’aide d’un petit bout de bois, entreprit de leur donner les explications nécessaires.
— Vous, ici maintenant. Prendre à droite. Après, tout droit, plus loin, encore route à droite. Attention, chemin dans montagne, très haut, dangereux. Après, piste à gauche, descendre.
Il releva les yeux vers eux.
— Grande descente ! précisa-t-il en écartant les bras au maximum.
Il reprit son bâtonnet et acheva son dessin en le plantant dans la terre.
— Après, bientôt Awash. Ici ! dit-il, avec beaucoup de fierté.
Kenza répéta les instructions qu’elle avait notées au fur et à mesure sur son calepin. Le gamin fut chaleureusement remercié et ils reprirent la route, enfin rassurés sur leur sort.
Le chauffeur avait retrouvé le moral.
— Ouf ! Heureusement qu’on est tombés sur ce môme. Au moins, nous savons maintenant par où passer. Je m’étonne quand même que nous ayons dévié de notre itinéraire à ce point.
La chef de mission lui tapota l’épaule.
— Pas grave, l’important est de retrouver la bonne route et d’arriver à bon port.
Quelques heures plus tard, Lorenzo fit une halte devant la route où s’amorçait une côte très raide.
— Mince, il nous avait prévenus pour la descente ! Je ne m’attendais pas à ça pour la montée.
La piste se transformait en un chemin à flanc de montagne, rappelant à tout l’équipage l’incident de la veille.
Karan se massa le menton, perplexe.
— Ouais ! Ça grimpe, c’est étroit et effectivement, ça paraît bien dangereux.
Il soupira et conclut, en baissant le ton :
— Génial.
Kenza ne disait rien. Son visage livide et ses lèvres pincées parlaient pour elle. Le chauffeur se frotta les mains, décidé à sortir son camion et ses amis de ce mauvais pas.
— On garde le sourire, les amis, et, de toute façon, nous n’avons pas le choix. Ça me rappellera les routes de l’Himalaya, il y a quatre ans.
Lorenzo embraya et attaqua la montée, sans aucune hésitation. Kerleguen réalisa tout à coup qu’avec le ravin à droite, c’était Kenza et lui qui étaient sur la sellette. En cas de problème, ils n’auraient aucun moyen de s’échapper ni le temps de sauter.
Pour ne pas affoler la jeune femme, il s’abstint d’épiloguer sur le précipice qui plongeait à la verticale et qu’il regardait avec appréhension par sa fenêtre, considérant la profondeur qui s’accroissait trop rapidement à son goût. Kenza se pencha devant lui et contempla à son tour ce qu’il fixait ainsi. Elle se figea, ferma les yeux et il entendit nettement ses dents grincer avant qu’elle ne lâche un juron à voix basse. Quand elle se rassit, elle poussa un long soupir.
— C’est bon, j’ai compris, Karan. Pas un mot de plus, dit-elle, un peu plus pâle qu’auparavant.
Le long calvaire de la montée commença.
 



CHAPITRE VIII
 
 
 
 
Kenza enfila un pull par-dessus son tee-shirt tout en râlant.
— Et en plus, on gèle !
Les hommes ne répondirent pas, concentrés tous les deux sur la piste dont ils ne voyaient pas le bout. Karan ne regardait plus le précipice sur sa droite, car ça n’évitait pas le danger et il refusait de céder à l’angoisse. Après un virage, le changement de météo fut instantané et ils pénétrèrent dans des brumes très opaques. Si le médecin, ravi, ne voyait plus le vide à côté de lui, de son côté, Lorenzo avait perdu ses repères et dut fortement ralentir. Le chemin disparaissait dans le brouillard, à quelques mètres devant lui et, bien entendu, ça le faisait râler presque continuellement.
— Manquait plus que cette purée de pois. Quel merdier, tiens ! Bon, ce sera quoi la prochaine fois, une tempête de neige ou un tsunami ?
La conduite prudente du chauffeur rassura les passagers et, après un dernier virage très serré, ils débouchèrent sur une esplanade assez large.
La jeune femme poussa un long soupir de soulagement.
— Enfin ! Nous sommes arrivés au bout de cette saleté de piste.
Comme si le ciel l’avait entendu, un coup de vent dissipa les brumes et ils purent apercevoir la descente qui s’amorçait avec une forte déclivité que Lorenzo jugea difficile et dangereuse. Le regard fixé sur la route, il interrogea ses amis.
— Vous voulez faire une pause ?
Le médecin répondit en premier.
— Bof ! Ce brouillard ne me dit rien qui vaille et si ça s’épaissit, le manque de visibilité risque de te fatiguer et de nous ralentir. Si tu es en forme, si tu le sens, on y va direct. C’est toi le chauffeur et, pour ma part, je te laisse la décision finale.
— Je valide, ajouta Kenza.
— Alors, on y va sans perdre de temps.
Biaggi lança le véhicule en retrouvant sa bonne humeur.
— C’est reparti pour un tour. Accrochez-vous !
Par chance, le temps changea encore une fois avec une vitesse incroyable et ils s’extirpèrent des nuages avec un cri de joie poussé à l’unisson. Un paysage grandiose se révéla à leurs yeux émerveillés. Le précipice semblait moins haut, les montagnes moins découpées, la faune et la flore sauvage paraissaient différentes. Cependant, elles conservaient leur aspect authentique et une virginité qui leur donnait l’impression d’être les premiers humains à passer sur cette route.
Kenza ouvrait de grands yeux.
— Oh, comme c’est beau !
Le médecin intervint.
— C’est surtout bon signe. Regardez, les arbres sont moins développés, la végétation se modifie et le paysage aussi. Nous devons descendre, c’est indéniable. D’ailleurs... Eh ! Vous avez vu là-bas ?
Effectivement, par l’avant droit et à travers le pare-brise, ils purent apercevoir pendant un court instant la plaine entre les montagnes. La vision de ce petit triangle beige sous un coin de ciel bleu leur réchauffa le cœur, confirmant ainsi qu’ils se dirigeaient vers la plaine et le Rift.
— C’est raide, commenta le chauffeur, concentré sur sa conduite. Ça pousse bien derrière et ce n'est pas simple.
Ses passagers ne lui répondirent pas. Pour freiner au maximum le véhicule et retenir son poids conséquent, Lorenzo était en seconde sur la position 6 x 6 et jouait essentiellement des freins de service, provoquant régulièrement des chuintements qui finirent par inquiéter la jeune femme.
— C’est quoi tous ces pschit qu'on entend sans arrêt ? On a des fuites ou quoi ?
Biaggi eut un petit sourire.
— Non, je n’utilise que très peu les freins, sinon, ils auraient lâché à cause de la surchauffe et nous serions déjà en mille morceaux, tout en bas de la pente. Je me sers essentiellement des systèmes de ralentissement, un frein moteur évolué et plus efficace, si tu préfères. Ce que tu entends, ce sont les bonbonnes d’air qui se remplissent et qui se vident, selon mes besoins.
Elle s’étonna.
— Pourtant, ce n’est pas la première fois que je suis à bord d’un camion comme celui-ci et je ne me souviens pas avoir entendu un tel barouf !
Le chauffeur acquiesça.
— Hmm... Je sais bien, mais c’est la première fois que nous roulons sur des pistes dangereuses et si pentues, moi le premier. En tout cas, c’est une expérience enrichissante et je me débrouille pas trop mal.
Karan sourit.
— Eh ! Ça va les chevilles ?
Son ami rit de bon cœur.
— Parfaitement ! Maintenant, si tu veux prendre le volant, te gêne pas, hein ?
La bonne humeur était de mise et la descente se poursuivit.
La chef de mission revint à ce qui l’inquiétait.
— Ouais, ben regarde devant toi et évite de nous balancer dans le précipice ! Pour le reste, ne te fatigue pas, je n’ai rien compris à tes histoires de bonbonnes d’air. Le principal, c’est que tu puisses t’arrêter quand tu veux.
Biaggi tapota l’un des cadrans du tableau de bord et afficha une mine satisfaite.
— En attendant, la température remonte en flèche et ça, c’est bien la preuve que l’on descend. Il était temps !
Il leur fallut trois heures pour venir à bout de cette longue piste infernale qui, heureusement, se révéla suffisamment large et ne présenta aucun obstacle majeur propre à les ralentir ou empêcher leur progression. Après un dernier virage, il n’y avait plus qu’un modeste plateau sur leur droite et, devant eux, la plaine, écrasée de chaleur, comme d’habitude. Ils firent halte dans la dernière zone ombragée avant de rejoindre la canicule du Rift. Les trois amis se détendirent les jambes en discutant joyeusement.
La jeune femme contempla la route derrière eux.
— Eh bien, je ne vais pas regretter la fraîcheur des montagnes et encore moins les babouins qui vont avec !
Le médecin ne put s’empêcher de répliquer avec malice.
— Je te rappelle que les hamadryas chassent aussi dans le désert.
Elle haussa les épaules.
— Je m’en fous, on les verra arriver de loin et le premier babouin que je croise, je m’en fais une descente de lit !
Ce qui fit rire les deux hommes.
Le déjeuner fut rapidement expédié et ils décidèrent de reprendre la route sans attendre. Quand ils traversèrent la voie de chemin de fer, ils furent définitivement rassurés et obliquèrent plein ouest en suivant la piste parallèle.
Une heure après, Awash était en vue.
 
■
 
Karan se sentait bien et lança une idée.
— Je propose d’acheter des vivres frais pour le repas de ce soir, qu’en pensez-vous, les amis ?
Les deux autres approuvèrent grandement et en profitèrent pour évoquer les rations et leurs qualités gustatives plus que discutables. Ils retrouvèrent un semblant de civilisation grâce à une route bitumée et en furent ravis, car ils étaient moins ballottés dans la cabine, malgré son confort.
Awash était une ville moderne, tout du moins dans l’acceptation africaine du terme. La population grouillait de partout comme une fourmilière géante, les véhicules se croisaient, parfois miraculeusement, dans un concert de klaxons et d’invectives. Les triporteurs, bleu et blanc, servaient de taxi ou de transport léger de marchandises et leurs conducteurs, que Lorenzo comparait à des kamikazes dégénérés, fusaient de toutes parts.
Après la solitude des montagnes, ce fut un choc et un contraste très violent. Cependant, aucun d’eux ne manifesta sa désapprobation ou un quelconque grief à l’égard de cette population et de leurs différents véhicules. La chef de mission et le médecin regardaient partout, échangeant leurs opinions ou des commentaires sur les bâtiments, les maisons et les habitants qui semblaient heureux de vivre dans une cité colorée et pittoresque.
Seul le chauffeur trouva à redire. Il râla après un énième coup de volant brutal qui lui permit de ne pas écraser l’un des triporteurs et ses passagers. Il tourna la tête vers ses amis.
— Quel foutoir ! Faut avoir les yeux partout ! Vous avez vu ça ? Et si...
Karan cria.
— Freine !
Biaggi eut le bon réflexe et pila. Un jeune enfant sur son vélo lui fit un grand sourire et un petit geste de la main en passant à moins d’un mètre de son pare-chocs avant. Le médecin soupira.
— Bon sang ! Encore un peu et...
Kenza lui coupa la parole.
— Lorenzo, tu veux bien rouler moins vite, s’il te plaît ? Tu vas finir par emboutir une caisse ou écraser des gosses.
Le chauffeur grommela tout bas et redémarra à faible vitesse. La jeune femme rit de bon cœur devant sa mine renfrognée et ajouta.
— Ne fais pas la gueule ! On peut jouer les touristes pour arriver en un seul morceau, non ?
Elle se tourna vers son voisin.
— Tu disais vrai tout à l’heure. On va faire des courses ?
Kerleguen montra une rue sur la droite.
— Oh que oui ! Prends par là, mon vieux, vers le marché permanent du centre-ville.
Sa mauvaise humeur oubliée, Lorenzo s’y engagea tout en s’étonnant.
— Tu connais donc toute l’Éthiopie ?
— Oh non ! J’ai pas mal bourlingué dans la région, mais pas sur tout le territoire, non plus. Loin s’en faut ! On fait les courses, puis nous quitterons la ville en direction de Nazret et, de là, nous filerons vers Ziway Lake. C’est le coin le plus reculé du pays que je connaisse. Vous verrez, ce sera très sympa.
Ils trouvèrent rapidement le marché où ils purent acheter des fruits, des légumes frais et un poulet que la commerçante leur prépara avec des gestes précis qui trahissaient l’habitude.
Ensuite, ils firent une pause dans un café où ils se restaurèrent tout en gardant le camion bien en vue. Ce fut moins bon qu’au restaurant de Diré-Dawa, mais un repas était toujours le bienvenu et les changeait de leurs rations. Quant au médecin, il ne put s’empêcher de penser à Tigisi.
Dans le courant de l’après-midi, ils reprirent la route 4 et eurent du mal à s’extirper de la circulation d’Awash, au grand désespoir du chauffeur qui ne cessait de râler. En prenant cet itinéraire à la sortie de la ville, ils purent traverser une partie du parc Awash, une des nombreuses réserves que l’Éthiopie avait instaurées afin de préserver sa faune naturelle si riche.
Ils n’eurent pas assez de leurs yeux pour admirer les troupeaux d’oryx qui déambulaient en toute liberté, les groupes de gazelles bondissantes, toutes plus gracieuses les unes que les autres et dont les flancs étaient curieusement bariolés de noir et de blanc.
Kenza laissa libre cours à son admiration qu’elle exprima à haute voix.
— C’est quand même prodigieux l’Afrique ! Ça devrait être obligatoire de venir voir tout ça, au moins une fois dans sa vie. Regardez ! Qu’est-ce qu’il y a de plus beau que des animaux sauvages qui se promènent comme ça ! Et là-bas, des koudous... Je n’en avais jamais vu en liberté d’aussi près. Ah, c’est trop génial !
Le médecin lui donna un coup de coude.
— Regarde de ce côté !
Elle se pencha vers lui.
— Qu’est-ce que c’est ? On dirait...
— Oui, des ânes sauvages d’Afrique et on ne peut les voir qu’ici, en Éthiopie. Ce sont les derniers représentants de leur espèce, l’animal a disparu sur le reste du continent.
La jeune femme soupira et ne perdit pas une miette de cette apparition unique.
Le paysage était beaucoup plus proche d’une vraie savane maintenant. Le ruban de bitume se déroulait à l’infini devant eux et chaque virage les faisait soupirer de béatitude. Le silence s’instaura, car aucun mot n’était utile ou assez fort pour décrire ce qu’ils voyaient.
Lorenzo n’en perdait pas de vue son objectif et maintenait un rythme assez soutenu. Plusieurs fois, il dut manœuvrer pour éviter des charrettes ou des bergers avec leurs chèvres, mais rien n’entamait sa bonne humeur.
À la sortie du parc national, ils virent de grandes antennes et se demandèrent si ce n’étaient pas des émetteurs de télévision ou de radio, et s’en désintéressèrent au profit de la flore chatoyante. L’eau, omniprésente dans cette région, apportait la vie dans les endroits les plus reculés et c’était un véritable feu d’artifice de fleurs, de plantes et d’arbres aux essences multiples.
Le médecin fit faire un détour à son ami pour montrer le cours d’eau principal qui portait le même nom que la ville qu’ils venaient de quitter. La rivière Awash était le centre névralgique de toute l’organisation locale, tant pour les autochtones que pour la réserve ou les animaux qui vivaient ici de manière endémique. Il leur rappela que c’était sur ses berges, en 1974, qu’une mission internationale avait mis au jour le squelette de Lucy, une femme australopithèque qui vivait là, il y a 3,2 millions d’années. Si l’Éthiopie était un pays producteur de café, elle n’en restait pas moins, et surtout, le berceau de l’humanité. Karan leur montra quelques cascades, des retenues d’eau et, bien qu’ils ne restèrent que peu de temps, ils eurent la chance d’apercevoir des phacochères et même un crocodile du Nil, paressant au soleil sur une pierre. Kenza qualifia l’endroit de petit paradis sur terre et Biaggi assura qu’il y reviendrait une prochaine fois.
Après le village de Metehara, la route 4 traversait le lac de Basaka et, sur environ quatre kilomètres, le ruban d’asphalte paraissait flotter sur des eaux calmes où ils purent voir toute une faune ornithologique des plus variées. Kerleguen leur expliqua qu’il y avait plus de quatre cent cinquante espèces d’oiseaux et que certaines étaient endémiques, sans toutefois savoir les citer. Un groupe de flamants roses attira leur attention puis ce fut un rapace pêcheur qui leur fit une démonstration de pêche hallucinante. Il plongeait comme une masse d’une belle hauteur, coulait à pic, restait en apnée un bon moment avant de remonter, puis s’envolait en tenant un poisson entre les serres. Tout était magique si l’on savait regarder.
Au cours de leur périple, les montagnes voisines semblaient s’éloigner et, l’instant d’après, se rapprocher. La route traçait à travers une plaine offrant des paysages grandioses où il fallait garder les yeux bien ouverts pour observer la vie sous toutes ses formes, souvent habituelles, parfois d’une grande rareté comme ce troupeau d’autruches qui traversa devant eux et qui fit râler leur chauffeur quand il les évita.
Le médecin exprima un regret.
— À ce régime, nous serons bientôt en vue de Nazret ! Dommage que l’on ne puisse pas prendre un peu de temps pour nous. Il y a tellement de beautés à voir par ici...
Sa voisine lui donna raison.
— C’est clair ! Je vais faire comme Lorenzo et, un jour, je prendrai le temps de revenir par ici.
Biaggi intervint sans quitter la route des yeux.
— Tu m’étonnes ! Quand tu ajoutes la gentillesse de la population, c’est le genre d’endroit où il doit faire bon vivre. J’y penserai pour ma retraite !
Karan s’en voulut d’avoir mis si vite de côté ces merveilles naturelles, pourtant inoubliables. Il songea que son métier l’avait privé de beaucoup trop de choses et s’il avait accepté bien des sacrifices, revoir les immensités majestueuses des plaines éthiopiennes le rappela très vite à l’ordre. Il était temps qu’il prenne des décisions et pas seulement dans le cadre de sa vie sentimentale. Bercé par le camion, il ferma les yeux et s’amusa à tirer des plans sur la comète.
Quelques instants plus tard, ils entrèrent dans Nazret qui s’appelait officiellement Adama.
 
■
 
Ce fut encore un bain de foule et un choc des cultures, comme des époques architecturales, un judicieux melting pot au charme exacerbé par un mode de vie propre au pays, et teinté d’un modernisme occidental qui n’était pas déplaisant. Lorenzo était à l’aise et conduisait avec maestria, évitant de peu les piétons imprudents ou les voitures qui avaient subi la Seconde Guerre mondiale et vu le jour sous la précédente. De temps en temps, il pestait après un 4 x 4 dernier cri qui roulait trop vite ou pas assez, ne respectant pas un code de la route qui paraissait inexistant, ici aussi. 
Quant aux habitations de la ville, ils pouvaient admirer des immeubles modernes, en béton et verre fumé, qui côtoyaient des maisons coloniales, d’autres traditionnelles et même être surpris par des cases au toit de paille dans certains quartiers.
Karan fit un petit signe à son ami.
— Tu reprends en direction d’Addis-Abeba par la 4 et dès que nous serons arrivés à Mojo, nous repiquerons la 6, vers le sud-ouest. Ce sera la route des lacs. Nous longerons d’abord Koka Lake, ensuite nous arriverons à Ziway Lake puis à Meki, qui n’est plus un village sans être tout à fait une ville, tout du moins, dans mes souvenirs. Ça a peut-être changé ! En tout cas, nous trouverons un coin au bord du lac pour nous poser dans les meilleures conditions.
Kenza battit des mains, heureuse d’entendre de telles nouvelles.
— Super ! On pourra piquer une tête, alors ? Je rêve de prendre un bain.
Le médecin acquiesça, le regard amusé.
— Oui, sans souci. Lorenzo et moi, nous retiendrons les crocodiles par la queue pendant que tu feras quelques brasses. Heu... Tu nages vite ?
Elle bougonna et les deux compères rirent sans complexe.
 
■
 
La route se fit sans problème et le rythme imposé par le chauffeur fit des merveilles. En fin de journée, ils arrivèrent à proximité de Ziway Lake et ce fut encore une fois l’enchantement. Lorsqu’ils avaient quitté le bitume pour s’engager sur l’une des nombreuses pistes qui menaient à ses berges, ils ne s’attendaient pas à autant de féerie. L’immense étendue d’eau douce avait toutes les apparences d’une petite mer intérieure dont on ne voyait pas le bout.
Biaggi sifflota d’admiration.
— Ce que c’est beau, par ici ! On se croirait sur une plage de chez nous.
Ils s’installèrent face au rivage, dans cette clairière bordée d’arbres et d’amoncellements rocheux. L’endroit était propice au bivouac, à l’abri des regards et bien abrité du vent comme du soleil. Karan contempla d’ailleurs l’astre du jour proche de l’horizon et hocha la tête.
Il se tourna vers ses amis.
— Dans un peu plus de deux heures, il fera nuit. Je vous propose d’aller chercher du poisson.
Lorenzo le fixa, très étonné.
— Heu... aurais-tu glissé une canne à pêche dans ta valise ? Sinon, je ne vois pas comment tu vas faire.
Le médecin lui fit un clin d’œil.
— En passant tout à l’heure, j’ai repéré un village de pêcheurs pas très loin d’ici. J’y vais à pied pendant que vous dressez le camp et préparez le feu. J’en ai pour moins d’une heure.
— Ton idée est très sympa, cela dit, que faisons-nous du poulet ?
— Tu le fais cuire tout de suite et on le garde pour demain midi. Nous serons bien contents d’avoir de la viande froide déjà prête pour le déjeuner. Ce soir, autant profiter de la richesse gastronomique locale, non ?
Kenza en avait l’eau à la bouche.
— Du poisson... Ça fait si longtemps. Miam !
Karan récupéra quelques billets dans son portefeuille et s’éloigna. En partant, il cria par-dessus son épaule.
— Lorenzo, surtout n’oublie pas les herbes et de saler le poulet avant de le cuire ! Tu sais allumer un feu, au moins ?
Puis il rit tout seul de sa plaisanterie en entendant le chauffeur vitupérer et le menacer.
 
■
 
Lorenzo regardait son ami s’éloigner sur la piste par laquelle ils étaient arrivés.
— Il est incroyable ce mec ! Il se barre les mains dans les poches, comme s’il allait acheter son pain à la boulangerie du coin. J’en reviens pas.
Kenza acquiesça, elle aussi tournée vers la silhouette du médecin.
— Il aime ce continent, c’est une certitude. Il est très à l’aise, comme s’il était chez lui, tu as raison de le souligner et il en connaît un sacré rayon. J’avoue que le voyage sans lui n’aurait pas été aussi agréable.
Ils se mirent au travail sans tarder pour dresser le campement, en attendant son retour.
 
■
 
Karan marcha vers le village de pêcheurs, composé de plusieurs petites huttes et d’un hangar plus moderne, fait en dur et possédant une salle de congélation. La pêche était une activité importante et le pilier de l’économie locale, ce qui nécessitait des moyens modernes d’exploitation, même si les barques et les filets étaient archaïques. Les poissons pêchés par ici se retrouvaient généralement le jour même, le lendemain au plus tard, sur les marchés d’Addis-Abeba, de Mojo ou encore de Nazret, et les expéditions plus lointaines exigeaient un traitement spécifique des marchandises.
Il fut chaleureusement accueilli, comme toujours en Éthiopie, et put faire ses emplettes rapidement. Il en profita pour s’informer de ce qu’il y avait d’intéressant dans la région et compléta ses achats grâce aux petits commerces des alentours. Ayant grassement payé ses provisions, il retourna au bivouac, le sourire aux lèvres.
Quand il arriva dans la clairière, un parfum de cuisine au feu de bois embaumait l’air et lui mit l’eau à la bouche. Il retrouva ses amis, tranquillement assis, en train de discuter. Lorenzo tournait la broche qu’il avait bricolée avec des branches et le poulet commençait à prendre de jolies couleurs dorées.
Il posa les provisions à ses pieds.
— Ça donne faim cette bonne odeur de grillade ! Tu as assuré comme un chef.
Kenza le regarda après un coup d’œil gourmand vers le sac.
— Tu as trouvé ce que tu voulais et on va manger du poisson ? Pour de vrai ?
— Oui, et j’ai rapporté tout le repas afin de conserver les vivres achetés en ville pour plus tard. J’ai pris des patates douces que l’on fera griller sous la cendre et même le dessert. Ce sera la surprise !
Il s’amusa de leur mine étonnée et ajouta.
— Je vais mettre les légumes à cuire tout de suite. Il faut plus de temps que le poisson.
Joignant le geste à la parole, il se mit à l’œuvre et, à l’aide d’un couteau à longue lame, il les enterra sous les braises et les cendres.
– Bien ! dit-il, satisfait. On a trois quarts d’heure à tuer et, en attendant, est-ce qu’un bon bain chaud vous tenterait ?
Devant les yeux écarquillés de ses amis, Karan ne put se retenir de rire.
Lorenzo le fixa, passablement inquiet.
— Heu... C’est le soleil qui t’a trop tapé sur le cigare ou alors tu as fait une mauvaise chute en allant faire tes achats ?
Le médecin ne répondit pas, retourna au camion, prit sa trousse de toilette et des vêtements propres avant de revenir vers eux.
— Bien, je ne vous force pas à venir et si vous préférez rester dans votre crasse, après tout, c’est votre problème.
La jeune femme se leva, cherchant à savoir s’il plaisantait.
— Non, mais tu rigoles, Karan ? Tu n’es pas sérieux. Où veux-tu que...
Il l’interrompit d’un geste et tourna les talons.
— Qui m’aime me suive.
Lorenzo mit le poulet à l’écart pour qu’il poursuive sa cuisson sans brûler et ses amis eurent tôt fait de récupérer leurs affaires. Ils suivirent Kerleguen qui s’éloignait déjà vers l’amas rocheux.
Après quelques minutes d’une marche facile, ils contournèrent un dernier contrefort et aboutirent dans un évasement naturel formant un creux entouré de parois couvertes de mousse et de lichens. Sur le côté, il y avait une petite cascade d’eau claire très abondante et, à l’opposé, un geyser d’où jaillissait une eau chaude qui fusait entre les pierres avec des chuintements de vapeur intermittents. Les deux sources se rejoignaient dans une cuvette peu profonde, formée par des roches lisses et érodées par le temps, de trois mètres de diamètre environ. Au bout de cette piscine créée par les chaos telluriques de la région, le trop-plein s’échappait pour rejoindre le lac grâce à un semblant de gouttière aux formes torturées, creusées dans des pierres volcaniques au noir d’ébène.
Karan croisa les bras.
— Les miracles de la nature, dit-il, avec beaucoup d’admiration dans la voix.
Lorenzo en laissa tomber ses affaires.
— Nom de Dieu, j’y crois pas !
La chef de mission restait tétanisée par ce qu’elle voyait. Le médecin mit la main dans la grande cuvette pierreuse.
— C’est la température parfaite pour un bon bain. On ne se brûlera pas.
Il se releva et son ami le questionna.
— Tu es donc déjà venu par ici ?
— Non. Pour te dire la vérité, ce sont les pêcheurs qui m’ont refilé le tuyau. Le coin est connu et ils y viennent assez souvent. Il paraît que l’eau est miraculeuse et qu’elle soigne les maladies de peau. En attendant, ça va nous permettre de nous décrasser et de ne plus sentir le chacal !
Il regarda Kenza.
— On te laisse l’honneur d’inaugurer notre salle de bain géante ?
Son ami confirma.
— T’as raison ! Priorité aux dames.
La jeune femme commença à déboutonner son chemisier puis s’arrêta.
— Heu... Vous voulez bien vous retourner tous les deux ?
Karan soupira et secoua la tête.
— Allons, pas de ça entre nous.
Avec un sourire, il ôta tous ses vêtements et dans le plus simple appareil, se glissa dans l’eau avec une satisfaction évidente et un petit cri de bonheur. Lorenzo, d’abord surpris, haussa les épaules et en fit autant.
Kenza se trouva toute bête, encore habillée devant eux.
— Ah, mais non ! Vous ne trouvez pas que vous exagérez, les mecs ? Et moi, je fais comment ?
Kerleguen éclata de rire.
— Laisse tomber la pudeur. Déshabille-toi et viens nous rejoindre. Ça fait du bien.
De mauvaise grâce et un peu gênée, Kenza se déshabilla et entra très vite dans l’eau. Une seconde après, elle avait oublié ses réticences.
— Oh, comme c’est bon ! Un vrai bain... je dois rêver !
Elle s’immergea complètement avant de revenir à la surface. L’instant d’après, leur bain dérapa en bataille d’eau, chacun ayant passé outre la nudité des autres. Une fois lavés et les cheveux shampouinés, ils savourèrent ce moment de quiétude, adossés aux parois de la cuvette. Comme la jeune femme avait les yeux clos, Karan fit un clin d’œil à son ami.
— Ah oui, j’oubliais de vous dire... Les pêcheurs m’ont aussi expliqué qu’il y avait de jeunes crocodiles qui venaient se baigner de temps en temps par ici.
Lorenzo surenchérit.
— Les plus petits sont les plus nerveux, il paraît. Quand ça croque, ça t’emmène deux ou trois kilos de viande. Hmm... Faudrait quand même faire gaffe, hein ?
Leur ton sérieux fit rouvrir les yeux de la jeune femme dont le visage afficha aussitôt un peu d’appréhension. Biaggi n’eut qu’à étendre la jambe sous l’eau et ses orteils effleurèrent le mollet de Kenza. Elle hurla et sortit du bain d’un seul bond, vive comme l’éclair. Devant leurs mines hilares, elle comprit qu’ils l’avaient piégée.
— Ce que vous pouvez être cons, tous les deux, ce n’est pas permis !
Ils sortirent à leur tour, se séchèrent et enfilèrent avec joie des vêtements secs et propres.
Kerleguen leur fit signe de prendre le chemin du retour.
— Allez, je vais jouer au cuistot à mon tour. On devrait être dans les temps avec la cuisson des légumes.
Lorsqu’ils arrivèrent, le poulet avait fini de rôtir et, pendant que Biaggi s’occupait de le découper et de le ranger pour le lendemain, Karan s’affairait sur le poisson. Il alla au bord de la berge pour le nettoyer, suivi par Kenza, toujours curieuse.
— Qu’est-ce que c’est ? Je trouve qu’il est très gros.
Karan l’étendit et estima qu’il mesurait près de soixante-dix centimètres.
— Ils m’ont dit son nom en amharique, mais je ne m’en souviens plus. En tout cas, c’est un carnassier. Regarde sa mâchoire.
Après avoir ouvert sa gueule, ils découvrirent des dents, acérées comme des rasoirs. Il continua.
— Il pèse près d’une dizaine de kilos et selon les pêcheurs, c’est un des meilleurs du coin pour sa chair très goûteuse. Bref, on devrait se régaler.
Après un écaillage rapide et maîtrisé, il coupa la tête et le vida soigneusement, avant de le laver à grande eau. Une fois le nettoyage terminé, il entreprit de l’assaisonner à l’aide d’herbes aromatiques, de sel et de bérbéré, à très petite dose. Enfin, il glissa des rondelles de tomates, des lamelles d’oignon, le ficela et l’enfila sur une branche préparée par son ami avant de le mettre au-dessus du feu. Une odeur appétissante de poisson grillé se répandit doucement.
Kerleguen récupéra son sac et en sortit trois bouteilles.
— Une bonne bière de tedj, ça vous tente ? Elles ne sont plus très fraîches, tant pis. Ça nous fera patienter le temps que ce soit prêt.
Il ne fallait pas beaucoup de temps pour rôtir un poisson à la broche et, dix minutes plus tard, Karan coupa des portions qu’il disposa sur de larges feuilles cueillies sur un arbre. Les assiettes improvisées donnèrent une couleur locale à son plat. Il sortit les patates de la cendre et les servit à chacun.
— Bon appétit, les amis !
Ils mangèrent avec les doigts sans hésiter et il fut le seul à rajouter du bérbéré.
Kenza, ravie, parla la bouche pleine.
— Hmm... que c’est bon. On dirait de la perche ou du sandre. La chair est très délicate. Et ces patates, savoureuses, sucrées, avec ce petit goût des cendres, c’est un régal ! Je t’accorde tes trois étoiles, Karan.
Malgré la grosseur du poisson, ils en vinrent à bout ainsi que des légumes. La bière éthiopienne arrosa ce bon repas et le couronna mieux que ne l’aurait fait un grand cru français.
La chef de mission était aux anges et, soudain, montra le médecin du doigt.
— Dis donc, toi ! Tu n’avais pas parlé d’un dessert surprise tout à l’heure ?
— Oui, mais en attendant, je vais vous faire goûter les fruits locaux, ceux que l’on a achetés ce matin.
Il leur en donna deux chacun et s’expliqua.
— Voici la mangue éthiopienne, mille fois meilleure que la somalienne. Toute jaune, plus petite, elle se mange comme sa cousine, à une différence près. Vous aurez l’impression de croquer du sucre. Quant à la puissance de ses arômes... Vous m’en direz des nouvelles ! La banane est minuscule, c’est vrai, mais c’est comme si vous mangiez une gousse de vanille avec un arrière-goût habituel de banane.
Ses amis l’avaient écouté religieusement et, dès les premières bouchées, ce ne fut que des cris de joie, des éloges sans fin et la dégustation tint toutes ses promesses. Quand ils eurent fini, Karan sourit, tira à lui le sac et en sortit un chiffon qui enveloppait quelque chose d’assez volumineux.
— Il est temps de passer à la surprise !
Il l’ouvrit, ce qui révéla une structure que les deux autres reconnurent immédiatement.
Lorenzo ouvrit de grands yeux.
— C’est ce que je crois ?
— Oui, m’sieur ! Du miel sauvage dans ses alvéoles, ça dégouline de partout, avec de la gelée royale et... Attendez une petite minute. Je retire les dernières abeilles mortes et je fais la distribution.
Sans hésiter, le médecin trancha trois portions égales pour les donner à chacun. Ce fut un délice de roi, car le miel éthiopien est un des meilleurs au monde pour de multiples raisons. Quoi qu’il en soit, les trois convives engloutirent leur dessert avec des commentaires élogieux.
Kenza, en bonne gourmande, se chargea de nettoyer le chiffon qui regorgeait encore de miel pendant que Lorenzo prépara le café pour clore le festin.
Le chauffeur fit une petite grimace.
— Quel régal, mais j’ai l’estomac qui va éclater, tellement je me suis goinfré !
Les hommes allumèrent leur cigarette et profitèrent de la sérénité de l’instant. Avant de reprendre un second café, les deux amis nettoyèrent le bivouac avec précaution et enterrèrent tous les restes du repas afin de ne courir aucun risque. La visite impromptue des babouins leur avait servi de leçon et ils ne souhaitaient pas réitérer l’expérience avec des hyènes ou un autre fauve nocturne à l’appétit aiguisé.
Le feu mourut lentement et les braises encore rougeoyantes les éclairaient dans des nuances d’orangé et de pourpre. Le ciel s’illumina d’étoiles et le calme tomba sur la savane. C’était l’heure où la magie des nuits africaines prenait toute sa mesure.
Kenza, allongée sur son lit picot, se laissa aller à admirer la voûte stellaire.
— Comme c’est beau ! J’ai trop bien mangé et je sens que je vais bien dormir.
Ses compagnons acquiescèrent, le regard tourné dans la même direction.
 
■
 
Karan et Kenza dormaient sous la surveillance de Lorenzo qui avait tenu à prendre le premier tour de garde. Il avait fait plusieurs fois le tour du campement, rendu une visite à la berge pour se distraire en jetant des cailloux dans le lac et, moins d’une heure avant de réveiller son ami, il s’allongea pour admirer les constellations plus confortablement.
Les étoiles étaient belles et ça n’avait rien à voir avec le firmament que l’on pouvait observer en Europe, pensa-t-il. Elles scintillaient vraiment et, surtout, il y en avait des myriades, bien plus qu’il n’en avait jamais vu. L’une d’elles attira son attention, semblant grossir tout en brillant de mille feux avant de rétrécir puis de recommencer son ballet. Ses rayons formaient une aura irisée qui la ceignait d’un diadème extraordinaire. C’était magique et hypnotique à la fois !
Puis il ferma les yeux quelques secondes, certainement ébloui, pensant les rouvrir très vite.
 
Et Lorenzo s’endormit. Profondément.
 
 
 



CHAPITRE IX
 
 
 
 
— Eh, espèce de marmotte, il est l’heure de se lever !
Lorenzo mit un certain temps à émerger d’un profond sommeil. Quand il reconnut Karan qui le secouait toujours et qu’il vit le soleil déjà levé, il se redressa brusquement.
Il semblait tout penaud.
— Mince, je crois bien que je me suis endormi.
Kenza, déjà réveillée, les avait rejoints et, à ces mots, éclata de rire. Kerleguen secoua la tête, faussement en colère.
— Heureusement que nous ne sommes pas à l’armée ni en guerre. Tu sais qu’une sentinelle qui s’endort, c’est le peloton d’exécution assuré.
Biaggi se leva tant bien que mal.
— Je suis vraiment désolé... Bien, je vais préparer le café.
La chef de mission lui tendit un mug rempli de café fumant et quelques gâteaux.
— Tiens, c’est déjà prêt. Karan a tout préparé pendant que nous dormions.
Le chauffeur sourit à son ami et mangea tranquillement ses biscuits en les trempant dans le breuvage bien chaud pour les ramollir. Entre deux bouchées, il s’inquiéta.
— Quelle heure est-il ? Au moins huit heures, je suppose.
Après un bref coup d’œil à sa montre, le médecin lui répondit.
— Tu peux même dire 9 heures, et bien tassées.
Le retardataire engouffra très vite son petit déjeuner et ils purent ranger le bivouac ainsi que leurs affaires. Il jeta un œil à la mécanique et, satisfait, mit le moteur en chauffe.
La jeune femme l’interrogea.
— Maintenant que tu es bien réveillé, ça donne quoi l’itinéraire de la journée ?
Lorenzo venait à peine de replier les cartes après les avoir consultées.
— Eh bien, nous allons suivre la route 6, descendre vers Finchawa et, si nous avons le temps, atteindre Yebelo avant la nuit. Ça représente la bagatelle de plus de quatre cents kilomètres à nous enquiller. Rien que ça ! D’ailleurs, on devra refaire les pleins à Ziway. Je préfère prendre mes précautions. Ouste ! Tout le monde à bord.
L’air coincé, il contempla ses amis qui s’apprêtaient à grimper.
— C’est fou le temps qu’on perd avec vous deux. Toujours en train de traîner ! Heureusement que je suis là pour relever le niveau, hein ? Déjà que je me tape tout seul la garde pendant que vous ronflez, tous les deux... Ah, quel monde injuste !
Et il rit aux éclats. Karan secoua la tête et fit un clin d’œil à Kenza.
— Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre !
Riant encore de la plaisanterie, les trois compagnons s’installèrent à bord du TRM 10000. Peu de temps après, le camion s’ébroua dans un nuage de fumée noire et ils reprirent la route 6 en direction de Ziway.
 
■
 
Le plein de carburant posa un sérieux problème. Le responsable de la station avait voulu profiter de la situation et exigé un prix exorbitant. Il avait fallu toute la patience et le don de négociation de Lorenzo ainsi que le renfort tout en sourire de Kenza pour s’en sortir. Kerleguen avait opté pour une méthode plus expéditive et radicale, mais refusée en bloc par ses compagnons.
Quelques kilomètres plus tard, le médecin rouspétait encore.
— Non, mais attends ! Sept cents dollars les trois cents litres de gazole, c’était un escroc, ce sale con ! Vous auriez dû me laisser faire, dit-il avec du regret dans la voix.
Biaggi choisit d’en rire.
— Ouais, c’est vrai que lui coller une balle dans la jambe et foutre le feu aux pompes, c’était pas mal comme solution. T’as raison, mon vieux ! La prochaine fois, on te laisse faire et ne t’inquiète pas, on t’enverra des cartes postales quand tu seras derrière les barreaux.
La jeune femme surenchérit.
— Hmm... Non, je kiffe surtout l’idée du grand feu de joie. On aurait pu se faire griller deux ou trois merguez. Franchement, on a loupé quelque chose, là !
Karan, d’abord vexé, finit par rire avec eux.
La route défilait tranquillement, à une moyenne de soixante-dix kilomètres à l’heure, ne réservant aucune mauvaise surprise et offrant, au contraire, de somptueux paysages. Soudain, le chauffeur s’exprima d’une voix presque plaintive.
— Je ne sais pas pour vous deux, mais moi, je commence à avoir faim.
Ses amis se moquèrent de lui et Biaggi se tut. Ils avaient passé la région des lacs, l’Abidjatta-Shalla Park ainsi que le sanctuaire de Senkele quand Lorenzo revint à la charge.
— Je n’en peux plus et je vais vous faire une hypo, moi ! J’ai un trou dans l’estomac. Ça fait des centaines d’heures qu’on roule et, ce matin, vous ne m’avez pas laissé manger à ma faim !
Le médecin leva les yeux au ciel.
— T’es le roi de la mauvaise foi, toi, dès qu’il s’agit de bouffe ! On a pitié de toi et de ton estomac. On passe Hawassa et on fait une pause rien que pour vous deux. Content ?
Kenza en rajouta.
— Tu vas pouvoir tenir ? Je sais qu’on t’en demande beaucoup... Allez, accroche-toi !
Lorenzo fit une grimace comique.
— Moquez-vous, ingrats que vous êtes ! Je vais devoir faire un effort surhumain, moi !
Il fit une courte pause et ajouta sur un ton très sérieux.
— Et n’allez surtout pas croire que je pense au poulet froid, délicieusement rôti hier soir, à la peau dorée et craquante à souhait, qui nous attend derrière, bien sagement. Bon Dieu ! Je le sens d’ici et il m’appelle toutes les cinq minutes. Vous n’avez pas de cœur tous les deux !
Ce fut un fou rire général qui ne les quitta plus jusqu’à leur destination.
 
■
 
En entrant dans la ville, les trois voyageurs subirent encore le même choc et les mêmes paradoxes. Hawassa était une jolie petite bourgade avec, comme d’habitude, de forts contrastes entre les différents styles de construction, la population tantôt proche des traditions, tantôt à la pointe du modernisme, les véhicules ou les quartiers. Les autochtones ne firent guère attention à leur passage, car demeurant sur l’axe qui menait vers le sud et le Kenya, ils étaient habitués à voir circuler des convois de camions et des étrangers.
— Oh, bon sang, vous avez vu cette église ? s’exclama Lorenzo. Elle est gigantesque.
Ils passaient à proximité d’un édifice religieux, proche par la taille des cathédrales françaises gothiques, avec deux tours immenses, surmontées de dômes alors qu’un troisième, beaucoup plus grand, surplombait la nef. Les murs, quant à eux, étaient d’un style moderne presque anachronique, et avaient de quoi surprendre les visiteurs. Trois grandes croix cernées dominaient les dômes et si l’ensemble restait harmonieux, le bâtiment symbolisait parfaitement ces mélanges subtils des diverses origines architecturales qui avaient parsemé leur route jusqu’à présent.
Le chauffeur compléta son propos.
— C’est surprenant au premier coup d’œil, mais pas désagréable.
La chef de mission s’informa.
— Ils sont chrétiens orthodoxes, n’est-ce pas ?
Le médecin lui répondit.
— Oui, c’est la religion qui prédomine largement en Éthiopie, cependant il y a aussi des catholiques, des musulmans, des animistes... sans oublier le judaïsme et le bouddhisme. C’est une terre d’accueil avec la tolérance pour seul leitmotiv.
Ses amis hochèrent la tête et Lorenzo accéléra. Kerleguen remarqua une pancarte en amharique, doublée en anglais, sur sa droite.
— Tiens, il y a un port ! Cela doit nous mener vers le lac du coin. Ça vous dit qu’on refasse comme hier ?
Kenza fut la plus rapide à répondre.
— Du poisson frais ? Un peu que cela me dit. Par contre, j’entrevois un petit souci, comment faire pour le conserver jusqu’à ce soir ?
Biaggi grimaça.
— C’est vrai ! Il fait chaud et, franchement, je ne me vois pas trimballer du poiscaille, aussi frais soit-il. Bonjour les odeurs !
Le médecin hocha la tête. 
— Vous avez raison, je trouverai bien une solution sur place. Prends la prochaine à droite.
— C’est parti. À vos ordres, chef.
Les commerces étaient nombreux à proximité du port et ils n’eurent pas besoin de le rejoindre pour trouver ce qu’ils cherchaient.
— Gare-toi devant le bâtiment, à gauche. Cela ressemble bien à une criée ou une pêcherie, bref, un truc dans le genre. J’y vais.
Kerleguen sauta du camion et se dirigea en trottinant vers le grand hangar dont toute la façade était ouverte. Il y avait là des dizaines de boîtes en bois, remplies de glace et de poissons frais.
Dès qu’il entra, il sentit la forte odeur de poisson sans qu’elle soit toutefois désagréable et rejoignit deux hommes qui l’accueillirent avec chaleur. En s’exprimant dans son charabia habituel, il put se faire comprendre. Les deux commerçants, certainement des pêcheurs, se montrèrent ouverts à la discussion et n’hésitèrent pas à lui offrir une glacière ainsi que la glace pilée qui conserverait ses achats en toute quiétude, jusqu’à la fin de la journée.
Karan revint rapidement vers le camion et Lorenzo descendit pour lui donner un coup de main.
— T’as pu dégotter de quoi transporter le poisson ? Génial !
— Même pas. Ils me l’ont donnée, du coup, j’ai chargé la mule.
Son ami le fixa, attendant ses explications et comme Karan ne répondait pas, il grimpa et installa la glacière à l’arrière de la cabine. Puis il sauta à terre.
— Bon Dieu, tu as dévalisé le magasin ou quoi ? Ça pèse un âne mort.
Kerleguen lui pressa l’épaule.
— T’inquiète ! Ce soir, tu seras content.
Une fois les deux hommes assis, Kenza s’informa en tapotant la boîte derrière elle.
— J’ai entendu qu’ils t’en avaient fait cadeau, ils sont très gentils. Ça avait l’air lourd, tu as trouvé ce que tu voulais ?
— Pas de souci, tout est OK et nous allons nous régaler, c’est promis.
Il fit une pause et ajouta.
— Ils m’ont conseillé de longer le lac pour repartir et de repiquer seulement après vers la route par une piste à gauche. C’est facile et on ne peut pas se tromper, m’ont-ils dit. D’une part, on évite la circulation difficile et, surtout, il paraît qu’un troupeau d’hippopotames a élu domicile dans le coin. Si ça vous branche, on peut les voir de près.
La chef de mission fit la moue.
— Je croyais que c’était dangereux.
— Mais ça l’est ! On ne descendra pas du camion, c’est tout. 
Quelques instants plus tard, ils longeaient la berge du lac d’Hawassa. C’était une étendue d’eau très calme, bordée de berges praticables, de roseaux et de grandes herbes. De temps en temps, un ponton apparaissait, perpendiculaire au rivage, et les embarcations des pêcheurs y étaient amarrées. Les barques à elles seules valaient le détour, rivalisant de couleurs vives et de décorations inimaginables pour des Occidentaux.
— Oh, quelle merveille ! Ce lac, ces bateaux joliment décorés et...
Kenza s’interrompit et fronça les sourcils.
— C’est quoi ces trucs énormes sur la route, tout là-bas... Ne seraient-ce pas les hippos ?
Karan acquiesça.
— On dirait bien et ce ne sont pas des modèles réduits. C’est vrai que ces bestiaux pèsent entre deux et quatre tonnes. Fais gaffe, Lorenzo, j’en vois deux avec des petits, ce sont certainement leurs mères. Donc, roule doucement et laisse-les filer.
Le chauffeur ralentit aussitôt.
— Attends, que veux-tu qu’ils nous fassent, puisque nous sommes à l’intérieur du camion ?
Le médecin grimaça.
— Tu sais, j’ai déjà vu des hippopotames furieux mettre en pièces des zodiacs de l’armée. Le pire, ce sont les femelles avec leur progéniture. Une mère n’hésite pas à charger une voiture ou même un mâle de son espèce pour défendre son petit.
Kenza afficha une moue inquiète.
— Pourquoi s’en prennent-elles aux mâles ? Il y a une bonne raison ou...
— La même que chez les lions. Les mâles peuvent tuer les petits afin de faire le vide autour d’une femelle convoitée. C’est ainsi... et, en plus, ça court vite sur la terre ferme. Donc, prudence !
Lorenzo immobilisa le véhicule et laissa la troupe se disperser tranquillement. L’un des mâles fit une tentative d’intimidation en ouvrant la gueule en grand, poussant un cri qui ressemblait plus à un ricanement qu’à un véritable grognement de défi, puis il fit lentement demi-tour pour rejoindre le lac. Ils étaient retournés à l’eau, libérant le passage, ce qui les rassura.
La chef de mission resta au plus près du pare-brise pour les observer.
— En tout cas, les voir libres comme ça, dans leur élément naturel, ça n’a pas de prix.
Le camion reprit de la vitesse et, un peu plus loin, le chauffeur pointa du doigt la surface du lac.
— Eh bien, vous avez vu ce tronc qui flotte là-bas. C’est dangereux pour la navigation, non ?
Le médecin ricana.
— Ce n’est pas un arbre, mon vieux, c’est un crocodile et un beau spécimen, en plus. C’est sans nul doute un crocodile du Nil, vu la taille.
Kenza voulut en savoir plus.
— Je sais que le Nil prend sa source en Éthiopie, bien plus au nord de notre position, mais est-ce pour cette raison qu’il porte ce nom ?
— Non. C’est une espèce répandue sur tout le continent africain. Une saloperie qui mesure de quatre à sept mètres de long avec une puissance dans la mâchoire qui lui permet de se tailler des cure-dents dans le fémur d’un bœuf. Une vraie machine à tuer qu’il vaut mieux éviter.
Pour lui donner raison, l’animal ouvrit la gueule en grand, tout en se laissant dériver et, en une seconde, disparut sous les flots sans laisser aucune trace en surface.
Lorenzo grimaça.
— Bien, je ne prends plus aucun bain avant mon retour en France !
Kenza ironisa aussitôt.
— Pouah ! Ça va fouetter grave dans la cabine !
Le chauffeur lui sourit et accéléra. Plus loin, ils aperçurent un autre ponton, comme les précédents, avec plusieurs barques amarrées. La jeune femme revint sur le sujet.
— Avec la présence de ces monstres aquatiques, la pêche ne doit pas être très sereine. Ils ont les moyens de se protéger des attaques de crocodile ?
Kerleguen pinça les lèvres.
— Mis à part rester à pied sec dans leur barque, je ne vois pas. Quand tu vois la taille de certaines embarcations, perso, je n’y monterais même pas en sachant les crocodiles si près.
— Oh ! Qu’est-ce que c’est ? J’ai du mal à distinguer...
Karan suivit son regard et reconnut immédiatement les grandes et fines silhouettes.
— De grands pêcheurs devant l’éternel... ce sont des marabouts.
Quand le bruit du moteur fut plus proche, les oiseaux prirent lourdement leur envol, dans un bel ensemble.
— Eh, c’est vachement grand ! s’extasia Biaggi, très admiratif.
Son ami acquiesça, se penchant pour mieux contempler leur vol.
— Hmm... Plus de deux mètres d’envergure. Ça commence à causer.
Après quelques virages, une piste sur leur gauche s’éloignait du lac et, selon les indications qu’on lui avait données, elle devrait rejoindre la route. Le médecin fit signe au chauffeur et il s’engagea sans hésiter sur cette voie.
Kenza contempla Karan, avec l’admiration croissante qu’il lui inspirait. 
— Dis-moi, tu es chez toi en Afrique, c’est dingue comme tu sembles à l’aise avec les gens, leurs traditions, et même la faune n’a aucun secret pour toi. Mine de rien, depuis le début, tu nous as sortis de pas mal d’embrouilles et tu joues les guides, avec des connaissances qui m’épatent. Je suis sincère, c’est franchement génial de voyager en ta compagnie.
Le médecin sourit pour masquer son trouble.
— N’exagérons rien ! J’ai roulé ma bosse, c’est vrai, et j’ai gardé l’esprit ouvert, j’ai appris à découvrir ces peuples en me pliant à leur culture et je me suis toujours souvenu que je n’étais pas chez moi. J’aime ce continent, quelques pays plus que d’autres, certes, et pour différentes raisons personnelles, mais je m’y plais vraiment.
Il se tut un bref instant, admirant le paysage qui défilait et poursuivit.
— Grâce à vous deux, je me sens revivre et redevenir utile en m’investissant dans une cause qui me convient. De plus, revenir par ici me rappelle sans cesse combien j’aime ses habitants et à quel point la nature est belle, même si souvent elle se montre dangereuse et impitoyable. Peu importe ! À la limite, ce retour m’offre un vrai bain de jouvence et me redonne goût à la vie.
Son regard se perdit dans le vague. Il reprit sur un ton ému.
— Je vous dois beaucoup, à toi et Lorenzo, alors, franchement, le moins que je puisse faire est de vous aider et de rendre cette expédition aussi sympathique et riche en découvertes que vous le méritez. C’est ma manière de vous remercier.
Biaggi fut touché et se contenta de hocher la tête. Kenza sentit sa gorge se serrer. Il venait de leur faire une belle déclaration d’amitié, remplie d’humilité et de gratitude.
La jeune femme lui sourit.
— Peut-être trouveras-tu ta rédemption au bout de cette mission.
Le médecin se tourna vers elle, la mine grave.
— Je le crois aussi. Et sans le savoir, je l’ai sans doute déjà trouvée.
Puis il s’enferma dans un silence que ses compagnons n’osèrent troubler. Ils venaient de découvrir l’homme et sa plus belle facette qu’il préservait en temps ordinaire. L’émotion qui les avait saisis s’installa et perdura un bon moment. Par réflexe, le chauffeur sortit du mutisme avec l’une de ses plaisanteries.
— Au final, tu ne regrettes pas ton Audi ?
— Non, ni les opérations, ni l’hosto et encore moins ma main handicapée. Je pense que tu m’as ouvert les yeux sur beaucoup de choses, mais surtout...
Le médecin se pencha pour presser son avant-bras.
— Au propre comme au figuré, je te dois la vie.
Les deux hommes se frappèrent la main en souriant. Kenza, qui ne disait mot, les regardait, émue par leur complicité et leur amitié qui se consolidait, jour après jour. Karan grimaça légèrement, l’impact sur sa main gauche, pourtant peu brutal, avait réveillé la douleur. Son ami s’en aperçut et s’inquiéta.
— Mince, je suis trop con. Je t’ai fait mal ?
— Non, ça ira. C’est très supportable.
— Déconne pas, t’es tout pâle.
— Mais non, je t’assure que ça roule. Regarde devant toi avant de nous envoyer dans le décor !
Concentré, Karan palpait la paume et le tranchant de sa main avec douceur. En appuyant son index sur certaines zones, il ressentait des picotements comme après un engourdissement, lorsque le sang circulait à nouveau normalement. Il répéta plusieurs fois le geste et son sourire forcé disparut. Il était sous le choc.
Biaggi l’observait du coin de l’œil.
— Je vois bien que tu as un souci... Tu veux qu’on s’arrête ?
— Je te promets que tout va bien. Tu as ma parole.
Il préféra ne rien dire, par excès de pudeur ou par crainte de prendre trop au sérieux le retour de cette sensation qu’il croyait à jamais perdue. Devait-il la considérer comme la promesse d’une guérison qui, par miracle, serait devenue probable, voire possible ?
Il fixa longuement le bracelet du shaman, fixé à son poignet et une multitude de questions s’entrechoquèrent dans son esprit, tout à coup fébrile. Fallait-il croire au pouvoir surnaturel de ce bijou ? Ses réponses ne pouvaient que le déstabiliser, lui, l’homme de science, le chirurgien, grand défenseur de la logique cartésienne, celui qui n’avait jamais cru en rien.
Il effleura sa main. La sensation, à nouveau bien présente et perceptible sans confusion possible, le fit frissonner. Non, il n’avait pas rêvé. Il songea aux effets placebo des médicaments sur certaines pathologies, que les ressources inconnues du mental commençaient à être acceptées par le corps médical, bon gré, mal gré. C’était devenu une réalité et une quasi constante dans les thérapies les plus invasives. Il repensa au shaman. Comment aurait-il pu l’oublier, ne serait-ce que pour ses prédictions concernant la belle Tigisi ? Dans l’élan, et fort de cet enthousiasme qui lui faisait battre le cœur plus vite, Karan essaya de bouger ses doigts toujours raides. Malgré ses efforts, il n’y parvint pas.
Kenza se pencha vers lui.
— Arrête de torturer ta main, tu es tout pâle.
Il replia le bras contre son ventre, comme il faisait d’habitude.
— Non, je faisais juste circuler le sang. Ça va mieux, ne t’inquiète pas.
Pour changer rapidement de conversation, il interpella son ami.
— Au fait, je croyais que tu mourais de faim ?
Lorenzo éclata de rire.
— Oh que oui ! Je prends juste de la distance avec les hippos, les piafs de dix mètres d’envergure et les sacs à main sur pattes. Je n’ai aucune envie de partager notre poulet, vois-tu !
Ces mots provoquèrent les rires de ses voisins.
 
■
 
Une demi-heure plus tard, Biaggi gara son camion à l’abri d’un bosquet et ils purent s’installer à l’ombre d’un acacia parasol. Une aubaine dont il fallait profiter avec la chaleur et le soleil au zénith. Les trois amis dressèrent un bivouac de fortune et le poulet fut partagé en trois parts égales, accompagné de quelques légumes frais qu’ils firent cuire rapidement.
Lorenzo dévora littéralement sa portion et loucha sur celles de ses amis.
— Si vous avez trop de viande, n’hésitez pas, je vous donne mes légumes !
Bon prince, Karan partagea avec lui ce qui restait de sa part. La circulation des véhicules était rare et, de temps en temps, ils entendaient le vrombissement d’un moteur au loin. Pour déjeuner tranquillement, le chauffeur les avait éloignés au maximum de la route et, tout en décortiquant la carcasse, il parla entre deux bouchées.
— Tout se passe pas trop mal, pour le moment. Mis à part une erreur de navigation, nous nous en sortons bien.
La jeune femme croqua dans une mangue avec délectation.
— Hmm... Et il ne reste plus qu’à croiser les doigts pour la mousson. Si on réussit à passer à travers, ce sera un super coup de bol.
Le médecin leva la tête et ne trouva aucun nuage pour gâcher le bleu profond du ciel.
— Quand je vois ça, j’ai du mal à imaginer ce qui nous attend. Tu as interrogé la météo ?
Biaggi grimaça.
— Pas depuis quelques jours, à vrai dire. Il faut brancher l’antenne satellite, trouver la connexion et obtenir les bonnes infos. De toute manière, quoi qu’il arrive, nous n’aurons pas le choix. Il faudra passer.
Karan acquiesça.
— Tu penses que ce retard est dû au réchauffement climatique ?
Kenza intervint.
— C’est indéniable ! Le décalage des moussons est la preuve formelle que nous sommes en train de foutre la planète en l’air. Tu sais, il y a encore des scientifiques pour douter de ce qui nous pend au nez. C’est du délire !
Le ton de la jeune femme monta d’un cran, révélant sa colère bien légitime.
— Toutes ces merveilles que nous avons pu admirer, il n’en restera bientôt plus rien. Oh, bien sûr ! Toi, Lorenzo, moi... nous en aurons profité, mais les générations futures se retrouveront avec un monde qui n’aura plus le même visage. Nous avons joué les apprentis sorciers et il faudra que quelqu’un paie un de ces jours.
Karan, qui avait fumé une cigarette, ramassa distraitement son mégot écrasé pour le jeter dans le sac d’ordures. Elle le montra du doigt.
— Tu vois ce geste simple que tu viens de faire... Il y a des milliards de gens qui fument et combien ramassent leur clope, une fois finie ? Ajoute notre politique nucléaire, les détritus en mer, la destruction des forêts, la couche d’ozone qui fout le camp, la disparition de centaines d’espèces animales... Bref, nous n’avons fait que nuire à l’environnement et aujourd’hui, on s’étonne que tout va mal et qu’il n’y a plus de saisons.
Elle affichait maintenant une réelle amertume.
— N’oublie pas les guerres, les famines, la mort de milliers de personnes au nom d’une religion ou pour s’emparer des richesses du pays voisin. Directement ou non, l’être humain est un criminel avéré ou en puissance, avec un simple mégot de cigarette ou une bouteille d’eau vide jetée en pleine nature.
Elle baissa les yeux et conclut :
— Alors, la mousson qui n’arrive pas, nous en sommes tous un peu responsables.
Karan posa la main sur son épaule.
— Je t’admire sincèrement. Heureusement qu’il y a des gens comme toi pour tenter de remédier à quelques-uns de ces problèmes.
Elle le fixa avec un air de défi au fond des yeux.
— Je te fais une suggestion. Reste avec nous et engage-toi dans une autre forme de guerre, plus pacifiste, moins dangereuse, mais dont les retombées seront bénéfiques pour toute la planète. Viens bosser avec moi dans la fondation !
Ébahi, le médecin la regarda longuement puis fixa sa main avec regret.
— Si seulement...
La jeune femme retrouva le sourire et lui mit une tape affectueuse sur la joue.
— Tu as le temps d’y réfléchir et je vais t’apprendre une grande nouvelle.
Il fronça les sourcils.
— Laquelle ?
— Ton cœur n’est pas dans ta main gauche, ton cerveau encore moins. Essaie d’y penser.
Puis elle se leva et jeta ses os dans la poubelle. Lorenzo contempla son ami à la dérobée, sans rien dire, un petit sourire aux lèvres.
Un quart d’heure plus tard, le camion reprit la route 6.
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Tandis que le TRM 10000 avalait les kilomètres à bonne vitesse, Kenza se mit à renifler tout à coup, en regardant autour d’elle.
— Qu’est-ce qui sent si fort ?
Karan montra sa fenêtre du pouce.
— On longe une forêt d’eucalyptus et l’odeur se répand avec les vents. Avec de l’imagination, on pourrait se croire en Australie et on va finir par croiser une famille de koalas.
Lorenzo tourna vivement la tête vers lui.
— Tu es sérieux, il y a des koalas en Éthiopie ?
— Je rigole, voyons !
Les trois compagnons respirèrent à pleins poumons l’air parfumé qui s’introduisait dans la cabine. En approche d’un chantier, le chauffeur leva le pied. Une équipe d’élagueurs était au travail et la bordure de la forêt ressemblait à une ruche.
Le médecin endossa son rôle de guide.
— Ils récupèrent la matière première et...
Il se tut et son sourire s’effaça.
— Vous avez vu ? Il y a beaucoup de flics armés. Hmm... C’est bizarre, ces travaux se font entre les villageois du coin d’habitude et c’est toujours l’occasion de faire une fête. Si nous entrons dans une zone dangereuse, il faudra prendre des précautions pour ce soir.
Il fit une pause et montra du doigt une direction à travers le pare-brise.
— Avance encore un peu. Là-bas, les cinq types qui discutent entre eux ressemblent bien à des officiers. Arrête-toi au plus près, Lorenzo, je vais leur demander pourquoi ils sont si nombreux et armés.
Biaggi se rangea sur le bas-côté et laissa le moteur tourner. Kerleguen descendit et se dirigea vers le petit groupe. Ils discutèrent rapidement et le médecin fut de retour. Quand il fut rassis, le camion reprit la route.
Le chauffeur, souriant, s’informa.
— C’est quoi le fin mot de l’affaire ? Ils ont la trouille qu’on leur pique les eucalyptus ?
Une ride barrait le front de Karan et son visage était soucieux.
— Délire pas, mon vieux, c’est plus grave que je ne pensais. Une bande armée de rebelles somaliens écume la région et détrousse les paysans. Ils auraient passé la frontière près d’ici et se comporteraient comme des bêtes. Les flics m’ont parlé de meurtres, de viols et de la disparition de plusieurs troupeaux avec deux villages incendiés et complètement dévastés. Franchement, ça craint !
Kenza réagit aussitôt.
— Ah, merde ! C'était trop beau pour durer.
Il se tourna vers elle.
— Tu ne crois pas si bien dire ! Ils m’ont recommandé la plus grande prudence, car nous attirons l’attention avec le camion. Les flics avaient entendu parler de notre passage probable depuis hier.
Ce fut la consternation dans l’habitacle et la chef de mission grinça des dents.
— Quelle poisse ! Dorénavant, monter la garde sérieusement ne sera plus une option.
Il acquiesça.
— On fera doublement attention. Heureusement, nous sommes armés et, ce soir, ce serait plus prudent de nous arrêter à proximité d’une ville.
Biaggi intervint.
— Et les rebelles, combien sont-ils ?
— Ils ne le savent pas exactement. Selon les témoignages, la bande se serait scindée en plusieurs groupes de quatre à six individus, pour ratisser large et faire le plus de prises possible.
Kenza frissonna.
— Pourquoi les hommes deviennent-ils si souvent des bêtes féroces et enragées ?
Karan grimaça.
— Si un jour tu trouves la réponse, fais-moi signe.
Le camion reprit de la vitesse et retrouva la savane éthiopienne. Après Dilla, ils virent un hôpital de brousse qui dispensait aussi des soins ambulatoires. Bien qu’ayant un aspect peu moderne, c’était un apport indispensable aux populations locales et un bienfait pour les enfants, car il y avait aussi un orphelinat. S’il pouvait encore opérer, Karan se dit qu’il aurait mieux fait de s’installer ici, où il aurait été plus utile qu’aux urgences du CHU de Nice. L’aurait-il fait, s’il avait eu le choix ? La question ne se posait plus, même si la réponse était évidente.
L’après-midi passa tranquillement et les kilomètres défilèrent, les rapprochant du passage de la frontière. Vers dix-sept heures, ils découvrirent sur leur gauche le sanctuaire de Yebelo et vers dix-huit heures trente, ils entrèrent dans le village de Finchawa.
Biaggi se montra circonspect.
— Nous voilà arrivés. Mince ! Je voyais ça beaucoup plus grand.
Dans cette province de l’Oromia, c’était l’une des plus petites villes. Il y avait peu de choses à voir, hormis les habitations traditionnelles éthiopiennes et quelques commerces de bouche.
Il regarda son ami.
— On traverse et on s’installe pour la nuit juste après. Qu’en penses-tu, Karan ?
— C’est plus prudent de ne pas rester trop près de la ville. Je ne vois rien qui ressemble de près ou de loin à une caserne ou un poste de police. L’utilité d’être tout près, je n’en suis plus certain.
Kenza, consciente de ses responsabilités, trancha la question.
— On roule jusqu’à dix-neuf heures et on s’arrête.
 
■
 
Lorenzo, ravi, contempla le bivouac.
— Eh bien, nous voilà installés comme des pachas, encore une fois !
Karan regarda autour de lui, cherchant à percer la pénombre qui régnait déjà.
— Ce soir, pas question de dormir, et on se relaie, mon vieux. Je ne suis pas tranquille.
Kenza l’observa un court instant.
— Tout ira bien, j’en suis sûre. Et sinon, on fait cuire le poisson ?
Le médecin, toujours soucieux, s’affaira à préparer le dîner et sa surprise du jour pendant que Biaggi ramassait du bois mort.
Curieux, son ami le questionna.
— Qu’est-ce que tu nous as rapporté de bon ?
Kerleguen sortit ses victuailles de la glacière.
— Deux beaux poissons chacun et... ces petites merveilles !
Il renversa le contenu d’un sac volumineux sur le couvercle.
La jeune femme s’écria.
— Des écrevisses ? Non ! J’y crois pas.
— Tu as pensé à la mayonnaise ? plaisanta Lorenzo.
— Non, je pensais les faire avec une persillade, mais on n’a pas ce qu’il faut, tant pis ! Grillées, c’est pas mal non plus et le but était de nous offrir un petit plaisir.
Les broches de fortune furent rapidement confectionnées à l’aide de branches d’acacia et, en quelques minutes, une bonne odeur de poisson grillé s’éleva. Karan disposa ses langoustines sur la braise et mit des patates douces sous la cendre. En plus du sel, il restait encore du bérbéré et cela assaisonnerait au mieux leur repas. Il avait trouvé du thym sauvage et l’utilisa comme aromate de base pour les différentes cuissons. Les écrevisses furent dévorées et saluées par des commentaires enchantés. Les légumes complétèrent le repas et les trois convives étaient bien rassasiés quand Kenza prépara le café. Assis autour du feu, un mug fumant à la main, ils parlèrent en riant aux plaisanteries de Lorenzo ou en écoutant les anecdotes du médecin sur ses périples à travers différents pays. 
Soudain, Karan se leva comme mû par un ressort et exigea le silence. Ses amis obéirent et, devant le silence assourdissant, Biaggi l’interrogea.
— Tu as entendu quelque chose ?
Le visage fermé, la mine sévère, Kerleguen secoua négativement la tête.
— Justement, non. Écoutez ! On n’entend plus rien, même pas les insectes nocturnes.
Ses amis réalisèrent subitement qu’il avait raison. On s’habituait très vite aux bruits de la nuit et leur disparition pouvait passer inaperçue, sauf pour quelqu’un qui restait vigilant.
— Si tous les animaux se taisent, cela signifie l’imminence d’un danger, ajouta Karan à voix basse.
Tous les trois, maintenant debout, fouillaient l’obscurité des yeux avec au cœur une angoisse grandissante.
 
Soudain, un cri terrible déchira le silence.
Et sans erreur possible, c’était un hurlement humain.
 
 
 
 



CHAPITRE X
 
 
 
 
Karan étouffa immédiatement le feu en projetant de la terre à l’aide de ses pieds.
— Éteins la lampe ! s’écria-t-il.
Lorenzo bondit et coupa le gaz. Leur bivouac fut plongé dans une obscurité angoissante et, peu à peu, les insectes se firent entendre à nouveau.
Biaggi chuchota.
— C’était quoi, à ton avis ?
Tous les sens aux aguets, Kerleguen s’était transformé en statue de pierre.
— Je ne sais pas, mais cela provenait de l’autre côté de la route, à couvert des arbres. D’ici, on ne voit rien.
La nuit était éclairée par la lune et les étoiles. Leurs yeux s’étant adaptés, ils purent apercevoir ce qui les entourait. Kenza, tétanisée, ne disait pas un mot.
Le médecin rompit le silence.
— Je prends le flingue et je vais jeter un coup d’œil. Vous deux, rangez le matériel et enfermez-vous dans le camion. Si dans une heure je ne suis pas revenu, donnez l’alerte comme vous pourrez, mais surtout, foutez le camp et ne restez pas dans les parages. C’est compris ?
Kenza frémit.
— C’est de la folie, Karan. Tu ne dois pas y aller tout seul, s’il t’arrivait quelque chose, je ne me le pardonnerais jamais.
Il apprécia et pressa la main de la jeune femme.
— Ne t’inquiète pas, j’ai l’habitude de ce genre de situation. Rassemblez tout et préparez-vous à partir en urgence. Je n’ai besoin que d’une heure, au grand maximum.
Lorenzo s’interposa.
— J’aimerais t’accompagner, l’idée de te laisser ne me plaît pas du tout.
Le médecin le fixa.
— Et si on a un problème tous les deux, tu réalises les conséquences ? Kenza se retrouve toute seule avec un camion qu’elle ne saura pas conduire. Réfléchis, mon vieux. Tu verras que j’ai raison sur toute la ligne.
Kerleguen récupéra une machette dont il fixa tant bien que mal le fourreau à sa ceinture puis vérifia le pistolet et le chargeur. Il arma la culasse et mit le cran de sûreté.
Biaggi revint à la charge.
— Je ne peux pas te laisser tout seul. S’il...
Le médecin posa les mains sur ses épaules.
— Écoute, si ça se trouve, ce n’est qu’un piège pour nous éloigner du camion. Non, fais-moi confiance, Lorenzo. Vous restez là tous les deux, enfermés dans le bahut et au moindre signe anormal, si quelqu’un approche, vous dégagez. Quant à moi, je reviendrai avant une heure, mais je veux en avoir le cœur net. Ne discute pas, mon ami, je sais ce qu’il faut faire. Pas toi.
Même dans l’obscurité, il vit son ami pincer les lèvres et sentit son angoisse. Le chauffeur lui obéit à contrecœur. Karan avait une expérience du combat, que ni lui ni Kenza ne possédaient. Kerleguen soupira en le voyant s’éloigner, bougon et inquiet. Il savait qu’il avait pris la bonne décision.
Biaggi ne put s’empêcher de râler une dernière fois.
— Fais gaffe à tes fesses, mon vieux. S’il t’arrive quoi que ce soit, je t’en voudrai à mort et c’est moi qui t’achèverai, bordel de merde ! T’as intérêt à revenir fissa.
Son rire sonnait faux. Karan lui mit une bonne bourrade sur l’épaule en passant près de lui et rapidement se fraya un chemin dans les broussailles environnantes.
 
■
 
La lune était presque pleine et éclairait la savane a
giorno. Cela pouvait le servir comme le desservir, ne sachant pas à quoi il devait s’attendre. Karan redoubla alors d’attention et ne s’avançait en terrain découvert qu’après s’être assuré qu’il n’y avait personne. Malgré la bonne luminosité, il ne discernait pas grand-chose et progressait lentement avec une extrême prudence. 
Il traversa enfin la route et s’enfonça, sans aucune hésitation, dans le petit bois d’acacias.
Après quelques instants d’une marche lente, il s’immobilisa et écouta, puis il sentit de la fumée provenant certainement d’un campement très proche. Il crapahuta, rusant avec la lune et utilisant les zones d’ombre. Il était serein. Comme tous les médecins de l’armée, il avait suivi une formation militaire pointue et servi dans un régiment aéroporté. L’action ne lui faisait pas peur.
Soudain, il aperçut une petite hutte et s’accroupit. Après s’être approché, il réalisa que c’était en réalité une tente de voyage, faite de peaux de bêtes nouées par des cordelettes sur une armature de bois coupé sur place. Légère et pratique, tous les bergers en transportaient une pour leurs longues migrations avec les troupeaux. Ainsi, ils dormaient où ils souhaitaient, s’arrêtant au hasard de leurs pérégrinations.
L’ayant sûrement flairé ou senti approcher, des bêlements de chèvres lui donnèrent raison. Il s’avança encore un peu. Rien ne bougeait et il ne détectait aucun mouvement, aucun son qui trahirait une présence humaine. Patient, il attendit avant de refaire quelques pas.
Karan buta sur le corps d’une femme allongée et faillit tomber. Après un juron vite étouffé, Il se pencha et, cherchant un pouls, eut la désagréable surprise de constater qu’elle avait la gorge tranchée. Il serra les dents et resta à côté du cadavre encore chaud. Cela venait donc de se produire et l’assassin ne devait pas être très loin. Il ramassa un caillou et le lança vers la hutte. Cela ne fit qu’un petit bruit à peine audible et, devant l’absence de réaction, il y pénétra, pensant ne pas courir de risques.
Dans l’obscurité, il ne voyait rien. Rien d’autre qu’un second cadavre dont il devina la présence à l’odeur fétide qu’il ne connaissait que trop bien. Se sachant à l’abri, il alluma brièvement son Zippo. C’était une vision de cauchemar. Il y avait le corps d’un homme à ses pieds, ayant subi le même sort que le précédent, baignant dans une mare de sang que la terre trop sèche n’avait pas encore complètement absorbée.
Kerleguen grimaça et sa colère montait crescendo.
Il pensa qu’il devait avoir affaire aux rebelles tant redoutés. Des hommes sans foi ni loi qui avaient voulu dérober le troupeau et, pour mener à bien leur forfait, ces monstres sanguinaires avaient égorgé le couple sans aucune pitié.
Le médecin grinça des dents et ressortit. Il réalisa que les chèvres étaient disséminées autour de la tente, alors que, généralement, les paysans les mettaient à l’abri d’un enclos, bricolé à la va-vite et toujours au plus près de leur bivouac.
L’odeur de la fumée revint lui chatouiller les narines. Les sourcils froncés, il prit le temps de la réflexion. Ainsi, les bandits avaient assassiné les bergers et, sans vergogne, avaient dressé leur camp à proximité de leurs crimes. Il en déduisit qu’ils se sentaient si invulnérables et hors d’atteinte de la justice qu’ils n’avaient pas pris la peine de s’éloigner ou de fuir. C’était peu rassurant. Comment des êtres humains pouvaient-ils tomber si bas, avec une telle absence de moralité ?
Karan ressentait de la haine et s’obligea à garder la tête froide. Après tout, il n’était pas policier ou justicier. L’affaire ne le concernait aucunement et il ferait mieux de renoncer pour retrouver ses amis et prendre la fuite au plus loin de cette bande armée. Alors qu’il s’apprêtait à rebrousser chemin, des voix diffuses lui parvinrent et il ne réussit pas à identifier la langue dans laquelle ils s’exprimaient. Ce fut le vent qui lui apporta un début de réponse.
— Ces enfoirés sont en train de rire... Ah, les salauds ! jura-t-il en chuchotant.
Pris d’un doute subit, le médecin voulut en avoir le cœur net. Après tout, même s’il n’intervenait pas, il devait savoir ce qui se passait, ne serait-ce que pour sa propre sécurité et celle de ses amis.
Il ôta le cran de sûreté de son arme et reprit son exploration. Il ne mit pas longtemps à trouver la bonne direction et entendit nettement qu’il approchait des voix. Il distingua ensuite le feu de leur bivouac à travers les buissons puis s’immobilisa. Il ne réussissait toujours pas à compter le nombre d’individus présents et, à défaut, il avait parfaitement reconnu leur nationalité. Ils parlaient en somali et c’étaient bien des rebelles, comme il l’avait deviné.
Kerleguen rampa lentement pour venir au plus près et mieux voir. Deux hommes se tenaient debout, lui tournant le dos, parlant à voix basse et riant la plupart du temps. En franchissant les derniers mètres qui le maintenaient à l’abri de l’obscurité, il put enfin apercevoir la scène qui faisait rire les deux premiers.
Ses cheveux se hérissèrent sur sa tête et son sang ne fit qu’un tour. De l’autre côté du feu, une femme était allongée et un troisième homme était en train de la violer à grands coups de reins.
Sa première idée fut de jaillir de sa cachette immédiatement, puis ce qu’il avait appris à l’armée lui revint à l’esprit. Il fallait s’assurer qu’ils étaient bien seuls et que personne ne montait la garde plus loin. Karan fit donc le tour de la clairière, camouflé par la flore et les arbres. Il ne rencontra pas âme qui vive. Revenu à son point de départ, il entendit les faibles gémissements de leur victime qu’il supposa bâillonnée ou inconsciente.
Soudain, de terribles images jaillirent dans sa mémoire. L’Afghanistan en tête, mais aussi le Mali, la Côte d’Ivoire, Centrafrique... Des clichés monstrueux de femmes violées, brûlées vives, assassinées par des hommes sans honneur, comme ceux qui se tenaient là. Des monstres qui considéraient la femme comme une banale prise de guerre, qu’elle soit une fillette ou une adulte, avec le droit d’en disposer à volonté en les réduisant à l’état de jouet sexuel.
Sa décision était prise.
Il n’était pas flic, il était humain avant tout et l’idée de tourner les talons devant un viol le révulsait. Il inspira plusieurs fois, se leva et s’avança sans précaution, dans le dos des deux hommes qui admiraient les prouesses de leur complice. Au dernier moment, celui qui était le plus près, le sentit arriver et fit subitement volte-face.
Sans hésiter, Karan lui asséna un violent coup de crosse au milieu du visage. Il y eut un bruit d’os et de dents brisés, un gargouillis immonde et sa proie tomba à genoux. Sans pitié, il frappa une seconde fois, encore plus fort, en travers du pharynx. Le rebelle expirerait par asphyxie et ne se relèverait pas.
Le second cria, en tentant d’attraper son fusil, et se battait avec la bandoulière de l’arme prise dans le manche d’un grand couteau qu’il portait à la ceinture. Karan tendit le bras et fit feu. Une seule fois. La déflagration retentit comme un coup de tonnerre et son écho se répandit sur la savane. Ayant visé la tête, il n’eut pas besoin de vérifier les dégâts mortels causés par la balle de neuf millimètres.
Conscient qu’il se passait quelque chose d’anormal, le violeur s’était déjà relevé.
Le pantalon sur les chevilles, désarmé, l’agresseur mit tout de suite les mains en l’air tandis que son sexe perdait rapidement de sa superbe. L’homme cria un flot ininterrompu de paroles sur un ton qui indiquait sa terreur. Il devait certainement supplier sa pitié et sa clémence. Kerleguen ne chercha nullement à comprendre. En cet instant, il était le bras armé d’une justice qui le dépassait complètement en le laissant de marbre.
Il tira deux fois, de manière assez rapprochée.
La première balle occasionna une blessure au bas-ventre et, alors que le rebelle hurlait de douleur, la seconde en plein cœur lui offrit le repos éternel. S’il n’avait pas eu peur d’attirer l’attention, il l’aurait volontiers laissé se vider lentement de son sang sans l’achever.
Nul n’aurait pu comprendre un geste si cruel de la part d’un médecin. Cependant, pour avoir été un militaire avant tout, s’il avait soigné, opéré, réparé et souvent amputé, il n’en oubliait pas pour autant certaines victimes qui avaient défilé sur sa table.
Personne ne savait ce qu’un homme était capable de faire à une femme lors d’une guerre, qu’elle soit civile, ethnique ou de religion. Il en avait trop vu et perdu trop de patientes à cause de barbares comme celui qu’il venait d’abattre sans sourciller. Ce violeur avait payé pour tous ceux qui avaient échappé à une haine qu’il traînait depuis trop longtemps. Ce soir, il avait exorcisé d’autres démons, au nom des milliers de petites filles, d’adolescentes et de femmes, mortes sous ses yeux, sans pouvoir les sauver ni punir leurs bourreaux.
Il ferma les yeux et baissa lentement son arme, le cœur battant la chamade.
Pris d’une nausée soudaine, il dut soulager son estomac sans attendre.
 
■
 
Karan se ressaisit très vite, remit le cran de sûreté puis l’arme à la ceinture avant de se pencher sur la victime. C’était une jeune fille, encore proche de l’adolescence. À cause de l’obscurité qui l’empêchait de voir son visage et tous les détails, il ne réussit pas à lui donner un âge. Par prudence, il s’interdit de rallumer son briquet.
Quand il toucha son cou pour trouver le pouls carotidien, elle gémit et tenta de lui échapper avec des gestes brusques, mal coordonnés et qui faiblirent très vite. Dans son jargon, il essaya de lui faire comprendre qu’il était médecin. Ce fut inutile, la jeune fille sombra à nouveau dans l’inconscience.
— Pouls filant, respiration saccadée, elle est en état de choc... Merde ! Tant pis pour la sécurité, grommela-t-il en se munissant de son Zippo.
À la faible lueur de la flamme, Karan procéda à un examen rapide qu’il jugeait urgent et vital. Il remarqua le sang au niveau du bas-ventre, des tuméfactions sur son visage et de nombreuses coupures sur le corps. Ces trois ordures ne lui avaient pas arraché ses vêtements, mais les avaient lacérés à l’aide d’une lame, entaillant sa peau à plusieurs endroits. Elle ne souffrait pas de lésions trop importantes a priori et en toute logique, son pronostic vital n’était pas engagé. Par expérience, il savait que les plus terribles blessures se concentraient au niveau de l’état psychologique et qu’il n’y pourrait rien. Seul le temps y ferait, comme un simple palliatif et non comme un remède.
Le médecin releva la tête et regarda autour de lui. Rien ne bougeait et la nuit africaine avait repris ses droits. Il ne pouvait l’abandonner sur place, évanouie et nécessitant des soins d’urgence. Encore une fois, Karan prit la décision très vite. Tant bien que mal, il rabattit les lambeaux de sa tunique sur son corps blessé et profané afin de préserver sa nudité. Il la prit dans les bras et assura sa prise avec son bras gauche. Sa main, en cet instant, lui faisait cruellement défaut et il jura vulgairement. Heureusement, elle ne pesait pas bien lourd et il rebroussa chemin, sans aucune précaution, pour retrouver ses amis au plus vite.
Pour le moment, il progressait en assurant chacun de ses pas, en proie aux différentes émotions qui l’assaillaient. Il sentait ce jeune corps inanimé contre son torse, respirant à peine et cela lui donnait envie de hurler sa rage. Simultanément, sa conscience le taraudait et même s’il n’avait pas de remords pour avoir tué trois hommes qui n’étaient rien d’autre que des bêtes, il venait tout de même d’effacer trois vies en une poignée de secondes. Le serment d’Hippocrate lui était revenu comme un boomerang en pleine figure et les belles paroles qui le composaient avaient pris une autre tournure dans son esprit.
Le souffle court, il en marmonna quelques bribes sur un ton ironique.
— « Même sous la contrainte, je ne ferai pas usage de mes connaissances contre les lois de l’humanité... Je ne provoquerai jamais la mort délibérément... » Ah oui, ils sont trop forts ceux qui ont pondu ce débit de conneries !
Il s’arrêta un bref instant pour respirer à pleins poumons tandis que sa main le faisait atrocement souffrir. Il fut tenté de porter la jeune victime sur l’épaule puis renonça, par crainte des conséquences pour elle. Une mauvaise position ne pouvait que faire empirer un état déjà alarmant.
Il jura, laissant libre cours à sa colère.
— Bordel ! Vous me faites tous rire avec vos belles paroles. Je ne pouvais pas détourner les yeux et laisser cette gamine se faire violer sans réagir. Allez tous vous faire foutre et je vous emmerde !
C’était une tentative bien vaine pour refouler ses sombres pensées. Karan se remit en marche et la route fut rapidement traversée. Il accéléra. Encore un effort et le camion fut enfin en vue. Ses amis devaient être fous d’inquiétude et le guetter, à l’abri de la cabine. Tous les phares furent soudainement allumés et Karan fut complètement aveuglé.
Il s’arrêta et cria.
— Venez m’aider ! Vite !
Il entendit les deux portières claquer, un bruit de pas rapides et les silhouettes de ses compagnons apparurent. Ils furent enfin près de lui et le chauffeur s’écria avec une voix affolée.
— On a entendu des coups de feu ! Tu vas bien ? Et c’est qui cette fille ? Tu n’es pas blessé ?
Kenza le stoppa aussitôt.
— Aide-le à la porter au lieu de l’assommer de questions. Mince, Lorenzo, bouge-toi !
Son ami se précipita et récupéra la blessée dans ses bras. La chef de mission retourna au camion et revint apporter un lit qu’elle déplia très vite. Lorenzo la déposa avec douceur et le fixa.
— Que s’est-il passé ? Bon Dieu, j’ai failli prendre le fusil pour te rejoindre.
Kerleguen reprenait son souffle, les mains en appui sur ses genoux. Sa main gauche le lançait et il dut la secouer plusieurs fois. Enfin, il se redressa.
— Non. Tu as bien fait de ne pas venir.
Kenza s’était penchée sur la victime.
— Mon Dieu, c’est une enfant... Que lui est-il arrivé ? Est-ce que...
Soudain, elle réalisa son état et la tunique déchirée. Elle grimaça puis regarda le médecin.
— Tu veux ta trousse ?
Le médecin fit non de la tête.
— Je répondrai à vos questions plus tard. Pour le moment, nous sommes tous en danger.
Biaggi fronça les sourcils et scruta la savane derrière son ami.
— Les rebelles ?
Kerleguen acquiesça et retrouva un ton autoritaire.
— On porte la gosse à l’abri, sur une couchette du camion et on dégage d’ici, sans attendre. Je n’ai pas envie de m’expliquer avec les flics ou avec les copains des mecs que j’ai descendus.
Kenza et Lorenzo ne bougèrent plus, tétanisés par ce qu’ils venaient d’entendre. La jeune femme posa la main sur son bras.
— Que viens-tu de dire ?
Karan la fixa dans les yeux.
— On fout le camp, Kenza. Tout de suite !
Ayant récupéré, il reprit la jeune fille dans ses bras et se tourna vers son ami.
— Ouvre-moi la portière et aide-moi à l’installer.
Quand la victime fut à l’abri, le chauffeur lança son moteur. Pendant ce temps, la jeune femme avait rangé le lit picot et, avec le médecin, ils rejoignirent leur place. Biaggi manœuvra rapidement pour quitter les lieux et fuir d’éventuelles représailles.
La route défilait dans les phares et un silence pesant s’était installé. Les kilomètres furent parcourus à vive allure afin de mettre un maximum de distance entre eux et les lieux du drame.
Kerleguen sortit enfin de son mutisme.
— Roule encore une dizaine de kilomètres puis tu t’enfonces dans la savane, à l’abri des regards. Il faut que j’examine la petite dans les plus brefs délais.
Il grinça des dents et ajouta d’une voix glaciale.
— Elle est grièvement blessée. Je vous expliquerai plus tard.
Ni Kenza ni Lorenzo n’osèrent répondre. Le ton distant avait refroidi leur curiosité.
 
■
 
Le camion arrêta sa folle course nocturne sous un bosquet d’acacias parasols. Ils étaient loin de la route et personne n’aurait l’idée de venir leur réclamer des comptes à une telle distance de leur dernier bivouac. Les trois voyageurs étaient exténués, mais l’urgence primait sur leur fatigue. Ensemble, ils réinstallèrent le campement et, très vite, la victime fut allongée sur l’un des lits. Karan ôta délicatement le reste de la tunique et elle apparut enfin nue sous la lumière de la lampe à gaz.
Kenza eut immédiatement la confirmation de ses doutes et explosa de colère.
— Merde ! Elle a été violée, cette gosse... Ah, les enfoirés !
Le médecin, déjà concentré sur sa tâche, ne répondit pas. Les victimes de guerre, c’était son affaire et Dieu merci, songea-t-il, sa main principale n’était pas touchée. Il pourrait recoudre les profondes lacérations sur son torse qui nécessitaient son intervention.
Il donna ses ordres sans regarder ses compagnons.
— Kenza, va chercher ma trousse chirurgicale, c’est la plus grosse... Non ! Prends les deux sacoches, il me faut tout mon matériel. Lorenzo, attrape la lampe et tiens-la au-dessus de moi afin que j’y voie clair. J’ai besoin de lumière !
Ses deux complices détalèrent. Quelques minutes plus tard, il pouvait enfin donner les premiers soins.
— Je vais commencer par nettoyer le sang séché... Passe-moi des compresses imbibées de sérum physio... Coton... Les pinces... Une autre compresse... Plus près, la lumière !
D’une voix monocorde, Karan donnait ses directives comme s’il était dans un bloc opératoire, en milieu stérile. La chef de mission se montra une assistante précieuse et, hormis quelques hésitations, elle le seconda de la meilleure manière. De son côté, Biaggi avait récupéré une torche puissante et, combinée avec la première lampe, le médecin put œuvrer sans problème, en voyant parfaitement ce qu’il faisait. 
Karan passa plus d’une heure à soigner les terribles blessures de la jeune fille. Il la perfusa avec des poches de glucose et de plasma, dut recoudre les quatre plaies les plus importantes sur les seins et le ventre, poser encore quelques points au niveau du périnée avant de s’attaquer au reste. Vinrent ensuite les multiples meurtrissures dues aux coups qu’elle avait reçus. Il n’y avait pas grand-chose à faire, hormis appliquer une crème cicatrisante après avoir vérifié comme il pouvait qu’il n’y avait pas de fractures ou de lésions sous-cutanées. Ce qu’il craignait le plus était de passer à côté d’une hémorragie interne, d’un traumatisme crânien ou de la détérioration d’un organe vital. Il prit le temps de faire les bandages, de poser les pansements et Kenza lui servit de main gauche, sans rechigner et avec beaucoup de cran. Ce n’était pas facile de regarder en face l’état de la jeune fille et Lorenzo avait détourné les yeux plus d’une fois.
Karan était en sueur, mais n’avait rien perdu de son métier et de son savoir-faire. Il acheva les soins par une double injection d’antibiotiques à large spectre et d’un vaccin antitétanique.
— Je ne peux rien faire de plus, conclut-il, épuisé. Il m’aurait fallu des radios, une IRM et tout le matériel que je n’ai pas. Si j’ai bien fait mon boulot, elle devrait s’en sortir... du moins physiquement. Elle gardera à jamais les séquelles de son agression et je ne parle pas forcément des cicatrices physiques.
Kenza craqua à ce moment. Elle posa la tête sur l’épaule du médecin et pleura. Sans gêne. Sans retenue. Lorenzo, ému lui aussi, se réfugia derrière sa colère et s’éloigna du lit où reposait leur patiente en grommelant.
La chef de mission mit du temps à se reprendre.
— C’est tellement injuste ! Elle a quoi ? Quinze... Seize ans ? Elle est belle comme tout et sa vie de femme est foutue à cause de... de...
Un sanglot l’empêcha de poursuivre et Karan la berça dans ses bras.
 
■
 
Lorenzo les appela.
— J’ai fait du café, si ça vous dit.
Kerleguen jeta un coup d’œil à sa malade. Elle semblait dormir et il la couvrit, même si la température était très douce. Il prit la main de Kenza.
— Viens, ça va nous faire du bien et on en a tous besoin.
Ils rejoignirent le chauffeur qui remplissait les mugs et tous s’assirent à même le sol. Karan s’alluma une cigarette et tira plusieurs bouffées avec un plaisir évident. Quand il en offrit une à son ami, il remarqua ses yeux rougis et ne fit pas de commentaires. La jeune femme fuma, elle aussi, ce qui était rare.
Elle regarda le médecin.
— Maintenant, tu veux bien nous expliquer ?
Il hocha la tête, but une longue gorgée du breuvage brûlant et fixa le bout rougeoyant de sa cigarette. D’une voix atone, Karan expliqua froidement son expédition et ne leur cacha aucun détail, même les plus sordides. Quand il évoqua les deux adultes égorgés, Biaggi l’interrompit.
— Tu veux dire qu’en plus d’avoir été massacrée, cette pauvre gosse a perdu ses parents ?
— Je ne sais pas si elle était vraiment leur fille. En tout cas, ça m’en avait tout l’air. Que pouvait bien faire une adolescente, toute seule au milieu de la savane, et en pleine nuit ?
Il reprit son monologue et expliqua son intervention, en détail. Quand il acheva son récit, Kenza et Lorenzo étaient pétrifiés et en avaient oublié de boire leur café. Aucune question ne leur vint à l’esprit et ils se contentèrent de baisser la tête.
Kerleguen poursuivit.
— Je suis désolé d’avoir mis votre mission et vos vies en danger. Je pense que je ne pouvais pas agir autrement. Je n’avais pas le choix, je ne pouvais pas abandonner cette gosse.
La jeune femme releva les yeux et soutint son regard longuement.
— Tu as bien fait. C’était très courageux, même par surprise, de t’attaquer à trois ordures comme ça. Ne regrette rien.
Lorenzo hocha la tête.
— T’es un sacré bonhomme, Karan. Respect, mon vieux.
Le médecin les contempla tour à tour.
— Merci de le prendre ainsi. En attendant, j’ai une faveur à te demander, Kenza.
— Je t’écoute.
— Demain, il faudrait que nous restions sur place et décaler notre départ d’au moins vingt-quatre heures, car je veux être sûr que les plaies seront bien refermées et que je n’ai pas d’infection qui se déclare. Je sais que la mission est urgente, mais ça pourrait lui sauver la vie.
La jeune libanaise haussa les épaules.
— L’insémination des guépards et leur contrôle pourront attendre une ou deux journées de plus. Non, au contraire, s’il le faut, n’hésite pas, c’est toi le toubib. Tu nous diras quand nous pourrons reprendre la route sans danger pour la petite.
Il fut ému par sa réponse spontanée.
— Merci. Une seule journée devrait suffire.
Le chauffeur se gratta le front.
— Dis-moi, as-tu pensé à ce que nous allons faire d’elle ? Nous n’allons pas pouvoir l’emmener avec nous. Pour le reste, je suis d’accord avec Kenza. Nous resterons le temps qu’il faudra et ce sera à toi de nous redonner le feu vert pour partir. Je ne reviens pas là-dessus, c’est entendu. Mais, après ?
Kerleguen but une gorgée de café froid. Il fit la grimace et le jeta. Biaggi comprit et réchauffa la cafetière sur le réchaud. Le silence perdurait et il insista.
— On a besoin de savoir ce que tu comptes faire. C’est important pour notre expédition.
Karan acquiesça.
— Je ne sais pas et, à vrai dire, je ne m’étais pas posé la question. Je me souviens qu’on a vu un hôpital avant ou après Finchawa. Si vous êtes d’accord, on pourrait leur laisser. Il y avait même un orphelinat, non ?
Son ami lui sourit.
— C’est exact. Faire demi-tour ne nous posera aucun problème, cela dit, que leur donneras-tu comme explications ? Nous sommes passés, on a trouvé une jeune fille visiblement agressée et nous leur ramenons pour qu’ils veillent sur elle ? Cela ne tiendra pas longtemps et on risque d’être vraiment emmerdés.
Il fixa Lorenzo qui avait complètement raison et ne sut que dire. Kenza entama son second mug et ajouta avec malice.
— Les Chinois disent que, lorsqu’on sauve une vie, elle vous appartient.
Il grimaça.
— Nul n’appartient à quiconque ! Pour vous répondre, c’est vrai que je me suis mêlé de ce qui ne me regardait pas. De même, je sais que je vous ai impliqués, la mission et vous deux, dans une affaire criminelle avec des retombées qui pourraient vous être néfastes. J’en suis sincèrement navré. Ceci étant, je ne pouvais pas faire autrement. J’ai agi en mon âme et conscience, sans regret ni remords. Mais là, tout de suite, vous dire quoi faire ? Franchement, je l’ignore.
Ses amis comprirent combien il était désemparé. Biaggi secoua la tête et se frotta le visage avec ses mains.
— Écoute, on verra bien et on ne va pas se faire des nœuds à la cervelle. Déjà, attendons de voir son état général demain.
Il fit une courte pause et ajouta.
— Maintenant, nous devrions dormir un peu.
Kerleguen répliqua aussitôt.
— Impossible ! Je dois la surveiller. Elle est en état de choc et ça peut se dégrader très vite. Non, je reste avec elle.
Lorenzo l’observa.
— Tu as besoin de repos, toi aussi. On se relaie toutes les deux heures, si tu veux. En cas de problème, je te réveillerai tout de suite.
— C’est gentil, mon vieux, mais je refuse. Si elle a un souci, je veux avoir les idées claires. Déjà que je n’ai pas tout le matériel nécessaire, je ne peux pas me permettre une absence à son chevet, même de quelques minutes. Ne t’inquiète pas, je dormirai demain.
— Ouais, t’es vraiment têtu comme une bourrique ! Bon, je comprends. Alors, faisons comme tu veux, après tout, c’est toi le docteur.
Il soupira et installa rapidement les deux autres lits. Peu de temps après, ses amis étaient endormis.
Karan s’éloigna et s’assit par terre, au chevet de sa patiente. Il avait conservé la lampe à gaz et ne la quittait pas des yeux, guettant ses réflexes, sa température ou le moindre mouvement, prêt à intervenir au premier signe de défaillance.
Épuisé, avec la sensation d’avoir du sable sous les paupières, le médecin était immobile et vigilant. Il se sentait responsable de cette vie qui lui paraissait aussi fragile et menacée qu’une bougie au milieu d’une tempête.
 
■
 
Le regard fixe, il repensa aux événements de la nuit. La jeune Éthiopienne n’avait pas plus de seize ans et son examen clinique approfondi le lui avait confirmé. Kenza avait donné un tee-shirt, un short et une culotte ample qu’ils lui avaient enfilés. Le sous-vêtement avait principalement servi à maintenir les bandages épais sur son pubis et son sexe. La cicatrisation serait longue et douloureuse à ce niveau. Quant aux lésions internes, ses moyens d’investigation avaient été trop superficiels pour se prononcer fermement. Il espérait simplement que les conséquences ne seraient pas trop importantes sur sa vie de femme.
Elle semblait dormir, mais de brusques sursauts la secouaient violemment, cessant aussi soudainement qu’ils avaient commencé. À chaque fois, le médecin s’emparait de sa main et essayait de l’apaiser.
— Pauvre petite, tu n’as pas fini de faire des cauchemars. Calme-toi, je suis là.
En murmurant à son oreille, il n’oubliait pas qu’il traînerait trois fantômes de plus qui le hanteraient pendant ces nuits où le sommeil fuyait, laissant place aux démons qui venaient poignarder son âme à coups de remords et de regrets. Il n’avait jamais su échapper à ces nuits blanches si cruelles. C’était dans ces moments, au cours de ces longues heures d’insomnie, qu’il se souvenait des visages de ceux qu’il n’avait pas su arracher aux griffes de la mort, ces gosses d’une vingtaine d’années qui mouraient en le suppliant de les sauver, toutes ces mains qu’il avait tenues en vain, ces enfants détruits par la guerre et la haine, toutes ces vies aspirées par une mort impitoyable et injuste.
Karan réalisa qu’il pleurait en silence, les larmes dévalant son visage crispé. Il était habitué à gérer les retours de flamme de sa conscience.  Pourtant, cette fois, tout était différent. Il avait sauvé la vie de cette patiente en tuant froidement trois hommes. Pour une fois, il avait fait ce qu’il avait toujours rêvé de faire.
La nausée le submergea une nouvelle fois et il n’eut que le temps de s’éloigner du lit. Dommage que les souvenirs ne puissent se vomir en même temps, se dit-il. Oublier tout, devenir quelqu’un d’autre et vivre une seconde vie en rachat de la précédente. Quel beau rêve ce serait !
Il tressaillit quand une main bienveillante se posa sur son épaule.
— Tiens, voici de quoi t’essuyer et un peu d’eau pour te rincer la bouche.
Il sourit à Lorenzo et prit ce qu’il lui tendait. Il se nettoya et revint auprès de sa patiente, suivi par son ami. Ils s’assirent par terre en s’adossant au lit.
Biaggi exprima sa compréhension.
— Quelquefois, c’est trop dur et ça déborde, hein ?
— Ouais, répondit le médecin, les yeux dans le vague. Des fois, ça pèse trop lourd et je craque. J’avoue que ce soir, c’est le bouquet final. J’ai toujours rêvé de faire ça et maintenant, j’en suis presque à m’en vouloir... J’ai la tête un peu à l’envers, quoi !
Lorenzo alluma deux cigarettes et lui en donna une.
— Tu regrettes de les avoir tués ?
— Oui... Non... Je n’en sais plus rien, à vrai dire.
Le chauffeur contempla l’Éthiopienne dont la respiration apaisée et profonde était rassurante.
— Tu lui as sauvé la vie, Karan, ne regrette rien. Je t’admire parce que tu as eu le courage de faire ce qu’il fallait. Moi, je n’aurais jamais pu.
Le médecin haussa les épaules.
— Tu dis des conneries ! Si tu avais été à ma place, tu aurais...
Lorenzo l’arrêta d’un geste.
— Avec des si, ma femme et mes gosses seraient encore en vie. C’est comme ça et on n’y peut rien. Pense à cette môme et rien qu’à elle. Grâce à toi, elle va vivre, ce n’est pas rien. Dis... Tu réalises que depuis que je te connais, c’est la deuxième gosse que je te vois sauver. Par deux fois, tu as permis à un enfant de poursuivre sa route dans cette chienne de vie, et par deux fois c’était au péril de la tienne. Tu y as déjà laissé ta main gauche, c’est ça qui compte et qui doit rester dans ton esprit. En tout cas, tu peux me croire, moi, je suis vraiment fier d’être ton ami.
Karan lui sourit, très touché.
— T’es un chouette type, Lorenzo.
Le chauffeur se leva, avec un peu de raideur dans les gestes.
— J’ai mal partout, bon sang ! Ça ne me réussit pas de vieillir. Je vais me recoucher, sauf si tu veux que je reste avec toi ?
— Non, va te pieuter, tu as besoin de repos. Moi, ça va mieux et ta présence m’a fait du bien. Le reste n’est plus qu’un problème à régler avec moi-même. Allez, casse-toi, t’as une tête de déterré !
Lorenzo sourit.
— Tu sais ce qu’il te dit le déterré ?
— Oh, oui, je sais, répondit-il, avec beaucoup d’affection dans la voix.
 Biaggi s’éloigna et se glissa dans son duvet. Alors qu’il était couché, il se redressa sur les coudes et l’interpella.
— Karan, si tu n’avais pas de conscience, tu ne serais pas le mec formidable que tu es devenu. Garde ça en tête ! Bon courage pour la nuit et si la gosse a un problème, réveille-moi tout de suite.
— Bonne nuit, Lorenzo. Dors bien.
Il lui fit un clin d’œil et son ami s’allongea en soupirant de plaisir. Quelques instants plus tard, il dormait. Kerleguen toucha le front de l’adolescente, il était frais et ne trahissait pas de fièvre. Il soupira, rassuré, et remplaça les poches de perfusion, ajustant un débit moins rapide. Il en profita pour ajouter un analgésique qui l’aiderait à supporter ses trop nombreuses douleurs.
Puis il essaya de se trouver une position confortable.
À l’heure où le jour emporte sa victoire contre la nuit, le sommeil eut raison de sa volonté et le médecin glissa sur le sol, vaincu par l’épuisement.
 
 
 
 
 
 
 



CHAPITRE XI
 
 
 
 
— Réveille-toi, Karan !
Le médecin ouvrit difficilement les yeux et sourit à son ami qui le secouait doucement.
— J’ai dormi comme une souche, bon sang !
Kenza était aussi près de lui, de l’autre côté.
— Tiens, je t’ai préparé un café.
Karan s’étira longuement et grimaça sous le coup des courbatures.
— Je ne me souvenais pas avoir autant de muscles. J’ai mal partout !
Il se rappela brusquement les événements de la veille et pivota sur lui-même.
— Et la petite ?
La jeune femme le rassura très vite.
— Ne t’inquiète pas, elle dort et je me suis assurée qu’elle n’avait pas de fièvre. Elle semble aller mieux que cette nuit, en tout cas.
Kerleguen refusa les gâteaux et avala deux tasses de café à la suite. Un œil sur sa patiente, il alluma une cigarette puis se tourna vers ses amis.
— Il y a eu des mouvements sur la route, vous avez entendu quelque chose ?
Le chauffeur fit non de la tête.
— Aucune trace des flics ou de la bande de rebelles. Avec Kenza, on s’est levés une bonne heure avant de te réveiller et rien d’étrange ou de suspect à signaler.
Le médecin sourit, satisfait.
— Bien. Je vais examiner notre patiente et j’espère que l’on parviendra à communiquer. Sinon, ça sera difficile, je ne maîtrise pas suffisamment l’amharique.
Kenza, qui sirotait un mug de café, acquiesça.
— Tu te débrouilles bien, c’est vrai, mais pour un examen médical, le barrage de la langue risque de rapidement devenir un sacré problème et ne compte pas sur nous pour t’aider. J’imagine que cette gosse vivait avec ses parents et n’a pas appris de langues étrangères, étant donné l’endroit où tu l’as récupérée ?
Karan fit la moue.
— Ce n’est pas dit. Tu as vu son visage ? Ses traits n’ont rien à voir avec les ethnies locales. De plus, les bergers nomades parcourent souvent de longues distances pour leur troupeau. Ils pouvaient fort bien venir d’une ville très éloignée et, avec un peu de chance, cette gosse aura été à l’école. Comme ils apprennent l’anglais dès le plus jeune âge, le français ensuite, j’avoue que ça me simplifierait la vie. On va croiser les doigts !
Lorenzo attira leur attention.
— On sera vite fixés, la môme se réveille.
Karan se tourna, puis se pencha sur l’Éthiopienne qui ouvrait à peine les yeux. Si elle avait eu un sursaut de frayeur en découvrant ses amis, elle se détendit en voyant le médecin.
La jeune femme qui la fixait afficha un large sourire.
— Au moins, elle se souvient de toi. Tu as remarqué ses yeux dès qu’elle t’a vu ?
Il acquiesça, s’assit sur le lit et retira les poches de perfusion puis il prit la main de la patiente dans la sienne. Il regarda Kenza.
— On va régler le problème tout de suite.
Il sourit à l’adolescente.
— Hum... Est-ce que tu me comprends ? demanda-t-il, en français et en articulant bien les mots.
Elle le fixa sans aucune réaction. Il persévéra, refusant de s’arrêter à la première tentative.
— Eux, ce sont mes amis. Voici Kenza et Lorenzo.
Il savait pertinemment la futilité de ces présentations et adoucit le ton de sa voix.
— Tu comprends ce que je dis ?
La jeune fille le regarda, ses lèvres tremblaient et au fond de son regard demeurait un sentiment de terreur profonde. Il pointa sa poitrine de l’index.
— Moi, je m’appelle Karan.
Il la montra du doigt et elle comprit ce qu’il attendait. L’adolescente ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Paniquée, elle faisait des efforts visibles pour s’exprimer tandis que les veines de son cou se gonflaient. Ses yeux se fermèrent comme si elle allait pousser un hurlement et elle n’émit qu’un borborygme inintelligible.
Biaggi s’inquiéta.
— Mince, que se passe-t-il ? Elle est muette ou quoi ?
Le médecin réfléchit quelques instants.
— Non, je pense que c’est dû au choc de l’agression. Si c’est bien ça, cela devrait revenir assez vite, du moins je l’espère.
Il lui caressa la joue et repoussa ses cheveux sur le côté.
— Calme-toi, ne force pas, la voix te reviendra bientôt.
C’était une jolie adolescente, au visage caucasien, avec des yeux clairs et sa physionomie n’exprimait que la gentillesse.
Il fixa la chef de mission.
— J’essaie une dernière fois, après je passerai à l’anglais.
Il contempla à nouveau sa patiente.
— Si tu me comprends, fais oui avec la tête.
La petite le regarda droit dans les yeux et, à leur grande surprise, acquiesça.
Lorenzo était sidéré.
— Bon sang, c’est complètement dingue ! Elle parle français, alors ?
Karan pensa que c’était une bonne chose qu’elle comprenne leur langue, c’était un problème de résolu et son examen en serait facilité. Il poursuivit le dialogue, en veillant toutefois à ne pas parler trop vite.
— Tu te souviens de ce qui s’est passé ?
L’adolescente inspira profondément. Son regard flamboya une courte seconde et, peu à peu, son visage se décomposa en un faciès terrifié, insupportable à regarder. Sans un sanglot, sans un seul bruit, elle pleura. Les larmes jaillissaient sur ses joues et sa détresse faisait mal à voir. Dans ses yeux, on devinait qu’elle revivait le drame.
Kerleguen serra les dents. Il devait s’assurer d’un détail crucial.
— Les bergers étaient tes parents ?
Elle fit encore oui de la tête et son chagrin redoubla.
Kenza suffoqua.
— Mon Dieu ! Elle a vu ses parents mourir sous ses yeux. Je n’en supporterai pas plus, pardonne-moi.
Elle s’éloigna. Le chauffeur serra les mâchoires. Chez lui, la tristesse se manifestait plutôt par de la colère qui dissimulait parfaitement sa grande sensibilité. Quant à Karan, il serra plus fort sa main. Que pouvait-il dire devant une telle horreur ? Rien. Quant à apaiser sa souffrance, il n’avait aucune solution. Il fut pourtant le premier à se reprendre et essuya les larmes sur le visage de l’Éthiopienne. Il trouva même la force de lui sourire.
— Tu es en sécurité avec nous, tu ne risques plus rien. Je suis médecin et je vais te soigner. Tu comprends tout ce que je te dis ?
Elle hocha la tête.
— Est-ce que tu as mal quelque part ?
Elle montra aussitôt son bas-ventre avec insistance et, s’il interprétait correctement son geste et ses grimaces, la douleur paraissait insupportable. Si le violeur n’avait fait que la déflorer, cela ne devrait pas la faire souffrir à ce point. En réfléchissant, Karan se rappela que certains hommes, de véritables barbares, utilisaient une machette ou un couteau, avant la pénétration d’une vierge. En effet, la plupart des femmes de la région étaient excisées et quelques-unes encore cousues, selon une coutume archaïque et inhumaine, garantissant ainsi la virginité jusqu’au mariage. Le rebelle avait certainement agi de cette manière par simple méchanceté. Lors de son examen nocturne, il avait eu un doute sur la coupure bien nette du périnée et n’avait pas cherché plus loin, dans l’urgence des premiers soins qu’il lui avait prodigués. De fait, la profusion de sang pouvait s’expliquer par une telle pratique. Il lui fallait donc l’examiner de près.
Il écarta le duvet et eut soudainement une idée pour préserver son intimité.
— Tu préfères que ce soit Kenza qui t’examine ? C’est une femme comme toi et je comprendrais si tu refusais que je le fasse.
La chef de mission regimba.
— T’es pas bien, Karan ? Je n’y connais rien et ne saurai pas quoi faire.
Il n’eut pas le temps de lui répondre. L’Éthiopienne fit la moue, puis hocha la tête pour dire non. Elle pointa résolument son index vers le médecin.
— Le problème ne se pose plus, je m’en occupe. Lorenzo, rapporte-moi mes trousses médicales, s’il te plaît.
Son ami les rapporta au pas de course avant de rejoindre Kenza, à l’écart du lit. Kerleguen expliqua ce qu’il devait faire.
— Je dois retirer tes vêtements, ne t’inquiète pas, je ferai doucement. Il faut que je voie si tes blessures se referment bien et s’il n’y a pas d’infection.
Il prit son temps pour ôter le tee-shirt puis le short et cela fit gémir sa patiente. Tous les pansements étaient ensanglantés et devaient être remplacés. Il les retira un à un, en agissant avec une extrême douceur. L’adolescente, entièrement nue, semblait sereine et avait compris qu’elle ne risquait rien. La confiance était bien établie.
Karan décrivit à voix haute ce qu’il faisait pendant qu’il la soignait.
— Les entailles sur les seins sont belles, la chair est rose et ça ne tardera pas à reprendre. Je ne vois aucune infection a priori et je retirerai les points de suture très vite. Sur le ventre, c’est parfait aussi, mais il faudra du temps pour une cicatrisation complète. Je nettoie au sérum physio...
Il mena à bien sa tâche et continua.
— Je remets en place des pansements propres. Ça ne te fera pas mal.
Après un petit moment, il soupira.
— Maintenant, on va aborder le plus délicat.
Il demanda à la jeune fille de relever les jambes et de les écarter. Karan était concentré et prit ses précautions pour retirer les bandages. Il ne fallut pas longtemps pour vérifier ce qu’il redoutait. Le périnée était très sensible et, en plein jour, la déchirure se révéla bien être une coupure. Le salaud qui l’avait violée l’avait bien entaillée avec une lame aiguisée. C’était abominable ! L’adolescente n’était pas cousue à l’origine et il l’avait obligatoirement vu. Ce n’était qu’une torture de plus pour l’anéantir et la réduire à l’état d’objet. De quoi devenir fou quand on réalisait la portée du geste et, en y pensant, il se félicita de lui avoir injecté le sérum antitétanique.
La jeune Éthiopienne ne bougeait pas, se contentant de le regarder travailler.
— J’ai bientôt fini. C’est pas très joli, mais c’est en bonne voie. Tu dois avoir très mal et cela ne se calmera pas avant plusieurs jours. Il faudra deux à trois semaines pour une guérison complète et, en attendant, je vais te faire une piqûre.
Il récupéra un culot d’analgésique et lui injecta rapidement en sous-cutanée locale. Elle ne broncha pas. Dans quelques minutes, la douleur serait moins vive et il préférait cette solution à la morphine, trop puissante. Si elle souffrait trop, il n’hésiterait pas à refaire une perfusion avec un autre antalgique, plus puissant. Heureusement, en homme de l’art, il avait été prévoyant et emmené dans ses bagages de quoi faire face aux urgences les plus délicates.
— C’est fini. Tu as été très courageuse. Maintenant, je vais te rhabiller.
Elle l’aida comme elle put, se laissant faire et soulevant son bassin pour qu’il puisse passer la culotte et le short. Le haut posa moins de problèmes. Il termina en rabattant le duvet sur elle.
Ses amis revinrent vers eux. Lorenzo fut le premier à s’inquiéter.
— Alors, c’est pas trop moche ?
Karan fixa son ami, lui faisant comprendre d’un regard appuyé qu’il ne souhaitait pas répondre devant l’adolescente. Il se tourna vers elle.
— Tu as peut-être faim et soif ?
Elle fit un grand signe de la tête. Il interpella la chef de mission.
— S’il te plaît, tu veux bien lui préparer un repas ? Café, lait et ce que l'on a de meilleur dans nos rations, protéines et glucides de préférence, apporte aussi une bouteille d’eau minérale. Si on a encore des fruits, ce serait parfait. Il faut qu’elle reprenne des forces, c’est essentiel.
— Entendu ! Je m’en occupe tout de suite.
Karan rangea son matériel et s’éloigna. Lorenzo le rejoignit et parla à voix basse.
— Dis-moi tout. Je te regardais et tu avais l’air en colère pendant que tu t’occupais d’elle.
Le médecin inspira profondément et lui expliqua ce qu’elle avait subi. Biaggi devint livide et son regard s’embrasa. Il resta sans voix puis finit par murmurer.
— Alors, ne regrette plus de les avoir éliminés, ces salopards. Ces types-là n’étaient pas des hommes, juste des bêtes enragées qu’il fallait supprimer. 
Quand ils revinrent auprès de la patiente, Kenza était déjà assise à la place qu’occupait le médecin plus tôt et donnait à manger à leur protégée à l’aide d’une cuillère. Il apprécia la quantité de nourriture qu’elle avait déposée près d’elle et sourit.
— Eh bien, si elle mange tout ça, elle n’aura plus faim. Vas-y doucement et ne la force pas, surtout.
La Libanaise le regarda.
— Eh ! Pour qui me prends-tu... Je vais te la requinquer moi, ta petite.
Interdit, il resta sans voix et les contempla. Ta petite, avait-elle dit ? Il n’osa pas formuler le fond de sa pensée, mais son sourire s’élargit. Cette expédition serait indéniablement un sacré révélateur des personnalités de chacun et il ne pensait pas qu’à la sienne. C’était toujours dans les situations extrêmes que l’âme humaine se montrait sous son vrai visage. Lorenzo, Kenza et, a fortiori, lui-même, n’en sortiraient pas intacts. D’ores et déjà, Karan savait qu’il y aurait un avant et un après, car plus rien ne serait pareil.
Et il fixa sa main gauche avec une lueur étrange au fond du regard.
 
■
 
La matinée s’était déroulée sans rien de particulier ni événement marquant. Ce fut l’occasion pour Lorenzo d’effectuer une longue vérification de la mécanique et une révision du camion, de refaire tous les niveaux sans oublier le graissage des ponts. Le TRM 10000 était taillé pour ce genre d’aventures, certes, mais en chauffeur prudent et avisé, il préférait tout vérifier par deux fois afin d’anticiper les problèmes. D’ailleurs, le chargement n’avait pas bougé d’un centimètre et c’est avec un visage radieux qu’il déjeuna avec ses amis.
Comme sa patiente s’était endormie, épuisée par les soins et le copieux repas, Karan en avait profité pour donner un sérieux coup de main à son ami. Ce fut l’occasion de quelques fous rires et de souder toujours un peu plus les liens amicaux qui les unissaient.
Pour l’instant, Kenza se consacrait entièrement à la jeune malade et ne s’en éloignait pas beaucoup. Elle dormait, ce qui était parfait, et seul son état aphonique était assez inquiétant. Un choc psychologique de cette ampleur pouvait avoir des retombées imprévisibles et, selon Kerleguen, un second choc émotionnel était nécessaire pour retrouver l’usage de la parole.
Au cours du déjeuner, les trois voyageurs tinrent un petit conseil pour décider de son avenir. Kenza servit le café et ils s’assirent à l’écart de la patiente.
La chef de mission lança la discussion.
— Elle a tout dévoré. C’est plutôt bon signe, non ?
— Oui, c’est parfait. Elle va souffrir quelque temps, c’est une certitude et j’ai vu que l’antidouleur avait calmé sa souffrance. Je l’ai noté à ses mouvements, plus libres et moins heurtés. Je pense qu’elle évitera les infections, elle est robuste et c’est tant mieux. Maintenant, pour son état psychologique, je ne me prononce pas. J’espère que ça ira, même si elle n’oubliera jamais.
Lorenzo alluma une cigarette et expira une longue bouffée.
— Il faudrait quand même décider ce que l’on fait de cette pauvre gosse.
Kenza réfléchit quelques minutes.
— Par bonheur, si elle avait de la famille quelque part, je proposerais bien de la raccompagner. Ça me fend le cœur de la savoir orpheline de père et mère, à son âge. C’est juste insupportable !
Biaggi fit une grimace.
— Tant pis, je me fais l’avocat du diable, mais n’oubliez pas que nous avons une épée de Damoclès au-dessus de nos têtes : la mousson, et le temps nous est compté. Je pense pouvoir résumer l’avis général en disant que nous sommes prêts à tout faire pour l’aider, cependant il ne faut pas perdre de vue notre objectif, non plus.
Karan, très attentif, leur sourit.
— C’est gentil, Kenza. Je ne sais pas si elle a de la famille et ce serait un bienfait pour elle. Je n’ai pas osé lui poser la question tout à l’heure. Par contre, je ne me sens pas de mettre votre mission en péril à cause de tout ça. La raccompagner, ce serait bien, mais imaginez que ce soit à mille bornes d’ici, à l’opposé de notre route ? Non, c’est impossible.
Il soupira et poursuivit.
— Je propose qu’on la ramène à l’hôpital que nous avions repéré. Eux sauront quoi faire et elle sera bien mieux dans un cadre hospitalier qu’au fond d’une case sans hygiène auprès de gens n’ayant pas les moyens de la soigner. Ses blessures sont très importantes et nécessitent des soins pour le moins infirmiers et des médicaments. Il y va de sa survie, c’est une certitude.
Lorenzo termina son mug de café.
— Tu es sûr de vouloir la laisser, même dans un hôpital ?
Kenza eut un petit sourire complice qu’elle échangea discrètement avec son chauffeur.
Karan fut surpris.
— Que veux-tu dire ? Je ne comprends pas.
Biaggi le fixa dans les yeux.
— Rien... Enfin, si ! À mon avis, le meilleur moyen de l’aider à s’en sortir serait que tu la gardes près de toi. Tu connais ses blessures et, sauf erreur, la petite te fait déjà confiance. Il me semble que tu es devenu un repère pour elle. Sans doute le dernier dans sa vie d’adolescente orpheline, violée et mutilée. Enfin, je dis ça, je dis rien ! Après tout, on fera comme tu décideras, c’est toujours toi le toubib.
Karan se frotta le menton, en proie à une intense réflexion, et ne vit pas le sourire discret qu’échangèrent ses amis.
— Non, c’est décidé. Vu son état et les blessures en bonne voie de guérison, je suis certain qu’il faut l’emmener à l’hôpital, et dès ce soir. Comme ça, nous pourrions rouler et rattraper notre retard. C’est la bonne solution qui préserve tout le monde, elle comme nous.
Kenza tressaillit.
— Déjà ? Nous n’avons pas d’urgence, je te l’ai dit, et nous ne sommes pas à une ou deux journées près. Nous pouvons parfaitement reprendre la route demain, après l’avoir raccompagnée dans la matinée, par exemple.
Le visage de Kerleguen se ferma.
— Non, nous la ramènerons dans la journée. Il y a une trotte à faire jusqu’au dispensaire et dans le mauvais sens, en plus.
Il se leva pour mettre un terme à la discussion. Assommé de fatigue, il déplia un autre lit sur lequel il s’allongea.
— Lorenzo, laisse-moi dormir deux heures, pas plus. Ensuite, nous reprendrons la route.
 Puis il sombra rapidement dans un sommeil réparateur.
 
■
 
Dès que la jeune fille s’éveilla, Karan lui expliqua qu’il était important pour elle d’être remise entre les mains d’un docteur et soignée pendant quelque temps dans un hôpital. N’ayant pas tout le matériel ni suffisamment de médicaments, ce serait plus prudent, plus confortable et sa guérison n’en serait que plus rapide. Il lui décrivit le dispensaire qu’ils avaient vu en cours de route et précisa que c’était là qu’ils la ramèneraient. Le médecin s’abstint de donner toutes les raisons de leur choix, à commencer par la présence de l’orphelinat.
Il aurait dû lui demander si elle avait encore de la famille quelque part dans la région, mais devant sa mine déjà attristée, il n’en eut pas le courage, d’autant plus qu’il avait arrêté sa décision et ne souhaitait pas revenir dessus.
En tout début d’après-midi, le campement fut rangé et la place nettoyée, comme de coutume. Pendant ce temps, Karan vérifia une dernière fois tous les pansements de la jeune fille. Il l’installa lui-même sur une des couchettes, à l’arrière de la cabine du camion et veilla à son confort.
Lorenzo donna le signal du départ et le TRM 10000 s’élança. Dans l’habitacle, l’atmosphère était morose et les discussions évitaient soigneusement le sort de leur protégée. Quand ils approchèrent des lieux du drame, Kerleguen se sentit plus tendu et sa vigilance redoubla. 
Kenza lui jetait des coups d’œil à la dérobée.
— À quoi penses-tu ? Je te sens inquiet.
— Hmm... Je pensais voir les flics. Apparemment, les corps n’ont pas été découverts.
Biaggi ricana.
— Tu parles ! Je parie qu’une meute de hyènes a fait le ménage et qu’on ne retrouvera rien de ces enfoirés. Tant mieux et que le diable les emporte !
Le silence retomba et les kilomètres défilèrent jusqu’à proximité de Dilla.
 
■
 
Dès qu’il vit la grande pancarte annonçant le dispensaire, Lorenzo se rangea sur le bas-côté de la route. Il observa la piste sur la droite, apparemment bien entretenue, et regarda son ami.
— Bon, sans regret ?
Les muscles de la mâchoire de Karan se crispèrent puis il finit par regarder le chauffeur.
— Avance, s’il te plaît, dit-il d’une voix rauque.
Biaggi soupira, desserra les freins et s’engagea sur le chemin en manœuvrant avec maestria. Peu de temps après, le camion se rangea sur une petite place arrondie permettant aux véhicules de faire demi-tour et de repartir. Devant eux, le dispensaire se composait de plusieurs bâtiments en dur. Ils étaient anciens, la peinture blanche de la façade s’écaillait par endroits, mais l’ensemble inspirait confiance d’autant qu’ils étaient loin de la civilisation et au cœur de la savane. Il y avait aussi des annexes en préfabriqué, à l’apparence moderne et, sur leur gauche, sous un hangar ouvert, deux ambulances de brousse – des 4 x 4 Nissan aménagés – étaient garées. Face à eux, le bâtiment principal bénéficiait d’un large escalier ainsi que d’une rampe d’accès, certainement prévue pour faciliter l’accès des fauteuils roulants.
Karan contemplait la valse des malades à l’extérieur et les quelques blouses blanches qui s’affairaient autour d’eux. Il se sentit rasséréné par l’ambiance générale et le calme des lieux.
Kenza revint à la charge.
 — Heu... c’est vraiment un hosto ce bazar et tu vas vraiment laisser ta petite ici ?
Le médecin serra les dents. Pourquoi lui parlait-elle toujours de sa petite ? Il n’eut pas le temps de pousser plus loin sa réflexion que le chauffeur reprenait déjà la parole.
— Dis, mon vieux... T’es sûr qu’ils soignent les gens ici ? Comme ça, au premier coup d’œil, je trouve que ça ressemble à un endroit où on fait des vaccins, on te met un peu d’arnica sur ta bosse et un sparadrap sur un petit bobo... Je ne sais pas... Tu crois qu’ils ont un bloc opératoire, de quoi faire des radios et tous les trucs dont tu nous parlais ? Perso, je viendrais chercher un cachet d’aspirine ici, alors que notre blessée, derrière, je pense que...
Kerleguen le fusilla du regard.
— Stop ! Arrêtez tous les deux. J’ai déjà mauvaise conscience, alors, je vous en prie, cessez de me faire culpabiliser.
La jeune femme s’exclama aussitôt.
— Mince, Karan, c’est toi qui déconnes ! Tu ne lui as même pas demandé si elle avait encore de la famille. Tu as raison de la confier à un hôpital, je le conçois parfaitement, mais ici elle sera seule et je me mets à sa place. C’est un abandon ce que tu t’apprêtes à faire !
Abandon ! Le mot était lâché et il avait une résonance sinistre et accusatrice à son égard. Il serra les dents, car il ne devait ni ne pouvait reculer. Il jeta un long regard à ses amis, sans animosité, exprimant la détresse qu’il avait au cœur et ouvrit la portière. Avec l’aide de Lorenzo, ils firent descendre l’adolescente qui tenait à peine debout.
Le chauffeur pesta immédiatement.
— Déjà qu’il n’y a pas d’urgences, ils pourraient au moins fournir les brancards ou des fauteuils. Regarde-la, si tu n’étais pas là, elle se serait déjà écroulée. 
Kerleguen ravala un juron et son ami en profita.
— Moi, je n’aurais pas confiance. Tu penses qu’il y a un toubib dans les environs ?
— Je reviens ! marmonna le médecin, sans relever son ironie et ce qu’il en pensait.
Karan disparut en courant dans l’établissement et revint en poussant un fauteuil roulant hors d’âge. Lorenzo ne put s’empêcher d’en rajouter.
— Ah, j’ai enfin compris, c’est un musée hospitalier ici ! Ton machin à roulettes, il doit remonter à la préhistoire, non ?
Effectivement, même s’il était dans un état correct et propre, le siège reflétait la pauvreté générale du matériel. Kerleguen grimaça et y installa tant bien que mal sa protégée. Passablement excédé et sur les nerfs, il fixa son ami droit dans les yeux.
— Attendez-moi dehors, je ne devrais pas en avoir pour longtemps.
Le ton employé ne souffrait ni commentaire ni réponse. Kenza, qui était descendue, s’approcha de l’adolescente et lui fit ses adieux avec beaucoup d’émotion. Biaggi, ému par l’état de son complice, retrouva tout son sérieux pour saluer la jeune Éthiopienne et, quand il se redressa, fixa à nouveau son ami.
— Fais vite, dit-il, sur un ton grave. Parce que, moi, j’ai vraiment la haine d’agir comme ça.
Karan faillit répondre, se mordit les lèvres et poussa le fauteuil sur la rampe d’accès puis disparut à l’intérieur du dispensaire.
 
■
 
Lorenzo, le cœur lourd, le suivit des yeux et soupira longuement. Kenza se tenait à côté de lui et ils échangèrent un bref regard.
— Il avait grave les boules, lâcha subitement Biaggi.
— Hmm... J’ai vu.
Alors que le chauffeur contemplait distraitement la foule curieuse agglutinée autour de leur camion, la jeune femme avait triste mine, les mains dans les poches de son short, jouant avec un caillou du bout de sa chaussure.
Elle attira son attention en pressant son épaule.
— J’ai encore un espoir, tu sais ?
Il se tourna vers elle.
— N’oublie pas notre pari, hein ?
— Même ici, tu le maintiens ?
— Oui, plus que jamais. Cent dollars, cash ! répliqua Lorenzo, avec un large sourire.
Puis ils remontèrent à bord pour y attendre leur ami.
 
■
 
— C’est vous, le responsable ? demanda Karan en anglais.
L’homme face à lui portait une blouse blanche et un stéthoscope autour du cou. C’était le premier qu’il croisait ayant l’apparence d’un médecin, malgré une tenue légèrement dépenaillée, une coupe de cheveux improbable et une paire de Nike antédiluvienne aux pieds. Son regard franc et direct, son sourire éblouissant le rendaient immédiatement sympathique. Il se tourna vers Karan et lui répondit dans un français proche de la perfection, où subsistait un léger accent éthiopien.
— Déjà et pour commencer, bonjour, monsieur !
Pris en faute et très gêné, il lui serra la main.
— Navré, je suis incorrect. Karan Kerleguen, je suis moi-même médecin.
Franchement amusé, son interlocuteur poursuivit.
— Je m’appelle Teddy Hammalik et effectivement je suis le directeur de ce dispensaire. Je suppose que vous êtes Français et comme j’ai fait mon internat à Marseille, il n’y aura aucun souci pour pouvoir discuter.
Karan fut ébranlé et se tut. Son homologue désigna la jeune fille.
— Que lui arrive-t-il ?
Il s’accroupit devant la patiente dans son fauteuil et lui parla en amharique. Face à son mutisme et ses efforts évidents pour parler qui restaient vains, il se releva et reprit la langue de Molière.
— Aphasie globale ou état de choc ? J’aimerais connaître votre diagnostic.
Karan était rassuré par sa façon d’être et d’agir.
— Pourrais-je vous voir dans un endroit plus tranquille, s’il vous plaît ?
— Bien sûr, suivez-moi.
Hammalik tourna les talons et le guida vers une salle de soins, fermée par une porte. Kerleguen put s’asseoir face à lui, devant un petit bureau, sa protégée restant à côté de lui. Même équipé sommairement, l’ensemble était propre et il sourit en découvrant des vues de la Canebière et du Vieux-Port sur les murs. Il était visiblement dans l’office du directeur.
D’emblée, Karan eut envie de lui faire confiance et se lança.
— Je vous dis tout.
Il inspira profondément, espérant avoir fait le bon choix, celui de la vérité. Ou presque.
— J’ai récupéré cette jeune fille dans un sale état. Elle a été victime d’une agression très violente avec coups et entailles multiples, la plus grave étant une incision par arme blanche ayant sectionné une partie de la vulve, du vagin et du périnée. Je l’ai soignée, recousue et mise sous perf’ avec du plasma, puis je lui ai injecté des antibiotiques, du sérum antitétanique et des analgésiques. Le traumatisme psychologique est très important, certainement dû à un viol étant donné le bilan clinique. Je n’ai pas détecté de trauma crânien a priori ni de fractures importantes. Pas d’infection déclarée, de choc anaphylactique, de problèmes cardiaques, ni de fièvre. Sa tension est stable. Je vous donnerai la liste des produits que j’ai utilisés, mais il faudra vérifier mes dires avec des radios, cela va de soi, surtout pour la tête et le visage qui présente beaucoup d’ecchymoses. Enfin, elle est vite sortie de son état de sidération et les plaies sont toutes en bonne voie de cicatrisation.
Il une pause et ajouta.
— Depuis, elle est aphone et je ne connais pas son identité. En résumé, c’est une miraculée.
Le docteur qui lui faisait face l’écoutait attentivement. Il posa son menton sur ses poings fermés et ne le lâchait plus du regard. Il poursuivit.
— Avec mes amis, nous partons pour une expédition scientifique au Kenya et nous ne pouvons guère veiller sur elle. J’ai donc pensé que la meilleure solution serait de vous la confier et de la laisser ici, dans un milieu hospitalier où elle pourrait bénéficier de soins et de surveillance.
Son collègue eut un petit sourire, observa la patiente et ses yeux plongèrent à nouveau dans les siens.
— Puis-je vous raconter une petite histoire, cher confrère ?
Karan acquiesça.
— Ce matin, la police est passée pour me prévenir que des meurtres avaient été commis très loin d’ici, près de la route 6. Un couple de bergers a été assassiné dans des circonstances effroyables. Selon les policiers, une jeune fille aurait échappé au massacre. Ils ne savent pas si elle a pris la fuite ou si d’autres rebelles l’ont enlevée. C’est bien triste ! Toujours d’après l’enquête, quelqu’un serait intervenu et aurait pu arracher l’enfant des griffes de ses bourreaux... Incroyable, non ?
Il triturait un stylo entre ses mains et reprit.
— La police cherche non seulement une rescapée et des rebelles somaliens, mais aussi un éventuel justicier.
Il redevint sérieux.
— Vous qui venez de la route 6, bien entendu, vous n’avez rien vu ?
Karan le transperça du regard, désireux de savoir sur quelle pente glissante ce médecin allait l’entraîner. Allait-il le faire chanter ou réclamer un simple bakchich ?
Teddy lui refit un large sourire.
— Inutile de me répondre, j’ai compris. Vous savez, l’Éthiopie a une vraie justice qui traite les assassins sans aucune pitié et qui refuse que l’on joue les justiciers. Par conséquent, la police m’a demandé de les prévenir si je soignais des blessures par arme blanche ou par balles, ou encore si une jeune fille victime d’un viol était transportée ici.
Kerleguen attendit patiemment la suite, ne préférant pas répondre.
— Si votre patiente présentait un bilan médical similaire, je devrais leur téléphoner.
Il fit une courte pause et ajouta.
— Normalement. Mais ça, c’est la théorie.
Puis il afficha un visage détendu avant de continuer.
— Pour la pratique, je dirais que si un étranger, un Français par exemple, était capable de se détourner d’une mission scientifique pour porter secours à des Éthiopiens qu’il ne connaît pas, si cet homme, disons un médecin comme moi, sauvait une adolescente d’un viol et lui apportait des soins... que serais-je censé faire, moi, le docteur éthiopien ? Je vous le demande !
Teddy éclata de rire et n’attendit pas sa réponse.
— Eh bien, je féliciterais un tel homme pour son courage et serais ravi de lui serrer la main.
Puis il retrouva une mine grave.
— Par contre, étant respectueux des lois et si une telle situation se présentait, j’attendrais, disons... quarante-huit heures avant de téléphoner à la police. Ensuite, je pourrais témoigner que c’est un groupe d’Américains qui m’a ramené une jeune fille et qu’ils étaient une dizaine de personnes, dans deux voitures en route pour le Soudan, par exemple. Deux jours, pour passer la frontière du Kenya, c’est largement suffisant et dans quelques semaines, tout sera oublié.
Il se leva.
— C’est ce que je ferais, mais je ne vous ai rien dit, bien sûr.
— Bien sûr, se borna à répéter Karan, le sourire aux lèvres.
— Maintenant que nous sommes bien d’accord, nous allons examiner votre patiente.
Kerleguen était heureux. Il avait eu de la chance, car ce médecin était un être humain, digne de ce nom, et certainement un très bon praticien. Cela dit, il était surpris de la réactivité des forces de l’ordre, puis en réfléchissant, se rappela de leur présence en masse sur la zone.
L’examen fut complet et dura assez longtemps. Teddy le félicita pour la qualité de ses soins avant de prendre congé.
— Je vous laisse, tous les deux. Dites-lui adieu, moi, je vous attends dehors.
Le silence retomba dans la salle et il se dirigea vers l’adolescente restée sur la table d’examen. Elle eut la force de se redresser et de s’asseoir sur le côté.
Kerleguen était maussade, mais il s’interdit de le montrer.
— Je dois partir, ma petite. Tu comprends ? Je te promets que je reviendrai te voir.
Il soupira et ajouta.
— Il faut que je sache. Il te reste de la famille quelque part ?
Elle fit non de la tête. Les paroles de Kenza lui revinrent brutalement à l’esprit. Elle avait raison, il l’abandonnait à son triste sort et cela lui serra un peu plus la gorge.
Karan était bouleversé. S’il avait réussi à se détacher de tout ce qui était trop personnel dans sa carrière, cette adolescente était la victime de trop, la goutte d’eau qui faisait déborder un vase trop plein et depuis trop longtemps.
À cet instant, les larmes jaillirent sur le visage de la jeune Éthiopienne et tandis qu’elle le fixait, il put voir qu’elle essayait de lui parler sans toutefois y parvenir. C’était une scène terriblement dramatique et insupportable. Timidement, elle l’enlaça et pleura dans son cou. Complètement retourné, il se dégagea de son étreinte et recula.
— Je reviendrai, je ne sais pas quand, mais je t’ai juré que je le ferai.
Que ces mots lui semblaient vides de sens, incongrus, presque insultants devant la détresse de cet enfant qui avait subi le pire ! Quand il ouvrit la porte, un cri rauque et animal l’immobilisa.
— ’ARAN !
Il fit volte-face. Elle avait presque réussi à prononcer son prénom. Saisi, il revint vers elle et la prit dans ses bras. Il la serra fort contre lui et murmura à son oreille.
— Tu vas guérir, tu retrouveras ta voix, tu oublieras et tu vivras !
Il prit sa tête entre les mains, l’embrassa sur le front et quitta la pièce d’un pas décidé pour écourter ce moment si pénible. En fermant la porte, il grava l’image de l’adolescente allongée sur le côté, les épaules secouées de sanglots et son visage dissimulé derrière sa main libre.
Maintenant, il fallait fuir cet endroit qui l’étouffait et surtout ne pas se retourner, ne pas céder à cette impulsion qu’il refoulait de plus en plus difficilement. 
 
■
 
Teddy l’attendait sur le perron et Kerleguen sortit une liasse de billets de sa poche.
— Combien pour la soigner et pour vous aider un peu, toubib ? J’ai de l’argent, n’hésitez pas.
Le médecin eut un sourire énigmatique en le fixant.
— À ce que je vois, il me semble que vous payez déjà le prix fort. Je n’en veux pas, vous m’avez donné une belle leçon d’humanité. Je la prends en charge à titre personnel et tout se passera bien.
Il hocha la tête et ajouta.
— Est-ce que vous reviendrez la voir ?
— Je le lui ai promis. Donc, je reviendrai.
Teddy le fixa longuement.
— Je vous crois. Juste une chose... cette petite vous attendra. J’ai vu comment elle vous regardait pendant l’examen. Elle vous est très attachée, mais je pense que vous le saviez déjà.
Kerleguen fit mine de ne pas avoir entendu.
— Après sa guérison, j’imagine que vous la confierez à l’orphelinat ? Elle n’a plus de famille.
Hammalik hésita.
— Je ne sais pas, si elle a plus de seize ans, nous ne pourrons pas la garder.
Ce fut un coup de poignard au cœur de Karan. Il serra les dents et ne répondit pas. Teddy reprit :
— Allez-y et n’oubliez pas que je dois téléphoner. Bonne route !
La gorge trop serrée, Karan le salua d’un hochement de tête. Il rejoignit le camion et s’assit lourdement. Le moteur tournait déjà.
Ni Lorenzo ni Kenza ne lui adressèrent la parole et ils détournèrent les yeux, gênés.
Que pouvait-on dire à un homme de sa trempe lorsqu’il s’effondrait tout à coup en larmes ?
 
 
 
 
 



CHAPITRE XII
 
 
 
 
Pour reprendre la route, il n’y avait que trois cents mètres d’une allée bordée de pierres blanches qui serpentait entre les arbres assez rares et, pour Karan, ce fut un véritable chemin de croix. Il se reprit très vite, fixant les buissons et les plantes de la savane, le front collé à sa fenêtre.
Muré dans un silence obstiné, refoulant avec peine une tristesse qui pesait lourd, il se battait contre lui-même. C’est toujours un exercice difficile de se poser les bonnes questions et d’y apporter les réponses qui paraissent raisonnables, en faisant fi de ce que hurle son cœur. Balayer les doutes d’un revers de la main, fermer les yeux devant les remords qui l’assaillaient se révélait plus compliqué.
Les paroles du médecin éthiopien résonnaient encore à ses oreilles et il savait déjà que l’adolescente, une fois complètement remise de ses blessures, se retrouverait livrée à elle-même, dans un monde sans pitié, obligée de vivre d’expédients, d’aumône, voire bien pire, car il ne fallait pas se voiler la face. Sans famille, sans argent et à son âge, elle n’aurait guère d’espoir de survie.
Le chagrin céda rapidement la place à une colère qui se retournait contre lui et sa décision qu’il trouvait maintenant stupide et lâche. Les dents serrées, le regard dur, le médecin s’en voulait et estimait avoir fait un choix égoïste.
Lorenzo le surveillait du coin de l’œil et tenta de l’apaiser.
— Elle sera bien ici, ne t’inquiète pas comme ça, mon vieux. L’équipe médicale va lui prodiguer les soins nécessaires et comme tu as déjà fait du bon boulot dans l’urgence, je suis certain qu’elle va s’en tirer et que dans quelque temps, tout ça ne sera plus qu’un mauvais souvenir.
Kenza en fit de même.
— Tu ne pouvais pas faire plus. Je t’en prie, ne sois pas si dur avec toi-même.
Le médecin les fixa tour à tour.
— Elle finira dans la rue, lâcha-t-il, sur un ton glacial.
Le chauffeur tressaillit.
— Comment ça, dans la rue ?
Kerleguen ne répondit pas, la tête déjà ailleurs. Il avait sauvé cette adolescente d’un triste sort et n’en tirait aucune gloire, pensant avoir agi comme il le devait. Pourtant, l’impression de l’avoir jetée dans un enfer encore pire que celui du viol était obsédante et il ne pouvait prétendre ne pas avoir été prévenu de ce qui l’attendait. Où se situait la limite lorsque l’on intervenait dans la vie d’autrui, que devenait le libre arbitre, qui avait raison ou tort, et surtout, avait-on le droit de détourner les yeux ? Pouvait-on tendre la main une fois avec succès et tourner le dos ensuite, en continuant à vivre comme si de rien n’était ?
Karan ne se voilait pas la face, il l’avait arrachée aux griffes de ses bourreaux pour l’abandonner à son funeste destin, quarante-huit heures plus tard. Autrefois, quand il était encore médecin militaire, l’anonymat des victimes qu’il soignait, les soldats blessés qu’il opérait avec un numéro de matricule, ces visages sans nom, le fait de ne pas savoir, d’ignorer les questions et d’effacer les réponses, tout cela lui avait facilité la vie et fait taire sa conscience.
Simple et logique. Triste, mais salvateur.
Cette fois tout était différent.
 
Aujourd’hui, ne pouvant plus exercer, il avait rejoint le rang des sans nom et il fallait bien l’admettre une fois pour toutes, celui des handicapés. Il surmontait l’épreuve comme il pouvait, en se retrouvant loin de chez lui, au cœur d’un continent où tout devenait possible. L’Afrique lui avait offert une autre approche sur son propre devenir, peut-être même l’avait-il symboliquement concrétisée en volant au secours de cette adolescente. En la sauvant, n’avait-il pas sauvé un peu de son âme ?
Karan inspira profondément, comprenant peu à peu les raisons de sa détresse, car on ne pouvait pas toujours tout expliquer avec une froide logique. Il ne suffisait pas d’inciser au scalpel pour séparer le négatif du positif, pour trier les idées, les actions et les sentiments comme on range un bloc opératoire après une intervention, en envoyant les instruments à la stérilisation et en passant un coup de serpillière pour laver le sol.
Les sentiments vrais, qu’ils soient amicaux ou amoureux, ceux qui duraient, voilà ce qui était à la fois sa plus grande inconnue et son véritable échec dans la vie. Personne ne pouvait peser ses décisions en n’abordant que leur aspect logique et raisonnable, en omettant les émotions humaines et en faisant preuve d’une froide précision chirurgicale. Karan était passé à côté de beaucoup de choses, de bonheurs ou de malheurs, peut-être même à côté de sa vie, car il avait oublié depuis toujours ce qui était primordial.
L’affectif.
Soudain, Saint-Exupéry et l’une de ses citations lui revinrent en mémoire. « On ne voit bien qu’avec le cœur, l’essentiel est invisible pour les yeux{14}. » Aujourd’hui, il réalisait la valeur et la vérité que ce grand homme avait résumées en si peu de mots.
Il soupira longuement et cessa d’argumenter son procès en voyant l’embranchement vers la route apparaître à une dizaine de mètres. Il rassembla son courage, c’était maintenant qu’il devait laisser le cœur parler ou le faire taire à jamais.
— Arrête, s’il te plaît.
Le chauffeur se pencha vers lui, croyant avoir mal entendu.
— Comment ?
Kerleguen haussa le ton avec une violence qui traduisait son profond malaise.
— Freine, bon Dieu ! Je te demande d’arrêter ce foutu camion.
Debout sur les freins, Lorenzo stoppa la course du poids lourd. Ses amis le regardaient, attendant quelques mots d’explication. Lui se contentait de fixer un horizon invisible droit devant lui et, après un court moment, son visage se détendit. Les yeux clos, enfin apaisé, il avait trouvé sa réponse. Il tourna la tête vers eux, le regard embrasé.
— Je ne sais pas si vous pourrez me comprendre...
Il ouvrit la portière, sauta à terre et se dirigea en courant vers l’hôpital. Kenza se pencha, referma la portière et Lorenzo recula lentement.
Tous les deux affichaient un étrange sourire et gardèrent le silence.
 
■
 
Même s’il avait de l’endurance et aimait courir, Karan arriva très essoufflé en vue du dispensaire. Les patients se promenaient, les infirmiers dirigeaient leur ballet avec efficacité et il repéra Teddy Hammalik, proche de la porte principale. Il grimpa la volée de marches très rapidement et s’approcha de lui. Le docteur éthiopien l’avait suivi des yeux et les deux hommes se firent face. Aucun mot n’était nécessaire et l’échange de regards fut suffisant. Son homologue le laissa reprendre son souffle et en profita pour donner des instructions à une infirmière qui s’éloigna.
Teddy s’approcha de lui.
— Déjà de retour ?
Karan baissa les yeux, ne sachant pas comment exprimer sa décision.
— Je... Je voudrais...
Hammalik, en plus de son métier, de sa culture et de ses multiples connaissances, était fort bien pourvu en intelligence humaine.
— Elle est toujours ici, bien entendu, et on n’a eu que le temps de l’installer. Vous avez peut-être oublié de me préciser quelque chose ? D’ailleurs, vous ne m’avez pas donné la liste des produits avec lesquels vous l’avez soignée. C’est sans doute ce qui vous ramène ?
Kerleguen sonda le regard pétillant de son interlocuteur, sans répondre à sa plaisanterie.
Hammalik reprit.
— Hmm... Je vois.
Son sourire s’élargit et il ajouta.
— Si j’ai bien compris, je vous prépare un sac avec tout le nécessaire pour quinze jours de soins ?
Karan acquiesça, soulagé.
— Oui, s’il vous plaît.
Teddy le poussa vers l’intérieur en le prenant par l’épaule, comme il aurait pu le faire avec un vieil ami.
— Croyez-le ou non, mais je vous attendais. Pas si vite, certes, mais je savais que vous reviendriez. Venez avec moi.
Ils suivirent un couloir en silence. Kerleguen avait le cœur qui battait la chamade tandis qu’il regardait les salles communes et le personnel médical qui s’affairait.
— Je l’ai mise dans l’une de mes chambres individuelles.
Il ne répondit pas et ils se retrouvèrent devant une porte close. L’Éthiopien fit volte-face et le fixa.
— Vous avez fait le bon choix, Karan. Je vous laisse, car je suppose que vous avez certains détails à lui expliquer. Pendant ce temps, je prépare ce qu’il faut et vous rejoindrai dans quelques instants. Prenez votre temps.
Puis il s’éloigna sans attendre sa réponse. Kerleguen pensa de lui qu’il était vraiment exceptionnel et un homme aux ressources surprenantes. Ce voyage lui aura offert les plus belles rencontres de sa vie.
 
■
 
Il frappa à la porte et entra. L’adolescente était allongée sur un lit médicalisé, le visage tourné vers la fenêtre qui donnait sur la savane éthiopienne. L’air était climatisé et il frissonna, sans savoir s’il réagissait à l’émotion ou à la température. Elle ne s’inquiéta nullement de qui venait la voir, semblant indifférente au monde qui l’entourait. Ses cheveux reposaient sur l’oreiller et lui faisaient une auréole brune, ses bras étaient croisés sur son ventre tandis qu’un drap au blanc immaculé la recouvrait. Le médecin resta un petit moment à l’observer en silence puis il s’avança près d’elle et posa la main sur son épaule.
Elle tressaillit, tourna lentement la tête et le regarda, ébahie, la bouche entrouverte. Quand il plongea ses yeux dans les siens, il sut qu’il avait fait le bon choix.
Elle essaya de parler et aucun mot ne jaillit, hormis un feulement animal. La jeune fille resta immobile encore un instant, puis un sourire se dessina sur ses lèvres et elle se jeta à son cou. Karan, très ému, la berça et après ce moment fort, la repoussa gentiment. Il s’assit sur le lit à côté d’elle et rassembla ses idées.
— Je suis revenu te chercher, ma petite. Je ne peux pas me résoudre à te laisser ici en sachant que tu es seule au monde et... comment dire ? Je me sens responsable de toi. Tu comprends ?
Elle acquiesça et il poursuivit.
— Alors, je voudrais que ce soit très clair entre nous. Tu es libre et tu le resteras. En attendant, on pourrait essayer de faire un bout de chemin ensemble et ainsi, je m’occuperai de toi, de tes blessures. Ça nous permettrait de mieux nous connaître, de savoir ce que nous voulons, l’un et l’autre pour peut-être aller plus loin. Oh, je ne remplacerai jamais tes parents et crois-moi, ce n’est pas mon but.
L’adolescente hocha vigoureusement la tête. Ses yeux pétillaient et on lisait tout le bonheur du monde sur son visage.
— Je sais que tout est difficile quand on est seul et j’aimerais t’aider à construire ton avenir. Si tu acceptais, j’en serais le plus heureux des hommes.
Il parla longuement, cherchant à lui faire comprendre les raisons de son choix, sa culpabilité et surtout le pardon qu’il ne parvenait pas à s’accorder, jugeant qu’il n’avait jamais fait ce qu’il fallait. L’adolescente ne comprenait pas tout dans son monologue, d’autant plus qu’il s’emmêlait dans ses explications, usant d’images ou de phrases qu’il voulait simples et qui, pourtant, demeuraient hors de sa portée. Il le réalisa soudainement et l’observa. Elle se moquait éperdument de son discours tout en l’écoutant poliment. Elle fronçait les sourcils, cherchant à comprendre le message qu’il essayait de lui faire passer. Et comment expliquer ce qui l’avait amené à ce choix sans couler à pic dans les abîmes vertigineux de l’âme humaine ?
Kerleguen finit par sourire.
— Je sais que c’est compliqué, mais comprends qu’en t’apportant de l’aide, c’est aussi à moi que je fais du bien.
Elle fit oui de la tête. Même si elle n’avait pas capté toute l’essence de sa pensée et la profondeur de ses propos, l’adolescente avait l’intelligence du cœur. Cela lui suffit.
— Hmm... Toi, tu en sais déjà plus que moi sur la vie, dit-il, avec amertume.
Il caressa sa joue.
— Tu as le droit de dire non, de vouloir rester ici et je le comprendrais, je...
Elle saisit sa main et la serra avec beaucoup de force entre les siennes et, dans l’instant, Karan comprit qu’une petite vie fragile et sans espoir venait de se greffer à la sienne. Le poids des responsabilités était énorme, pourtant son cœur s’allégea et l’émotion fut vive.
On frappa à la porte et Teddy entra à cet instant, un gros sac de voyage à la main. Il ne lui fallut qu’une seconde pour comprendre ce qui s’était dit en scrutant le visage de Kerleguen et celui de leur patiente commune. Il afficha alors son inimitable sourire.
— Bien, je vois que tout s’arrange ! C’est parfait.
Il marqua une pause et posa le bagage aux pieds de son collègue, avant de reprendre.
— J’ai mis là-dedans de quoi nettoyer les plaies, changer les pansements et tout le nécessaire pour deux à trois semaines de soins. Je n’avais pas grand-chose en perf’ et encore moins en plasma, j’ai fait ce que j’ai pu, nous ne sommes pas bien riches en matériel. Par contre, j’ai chargé sur les antibios, au cas où une infection se déclarerait. J’ai ajouté une boîte de gants stériles, des seringues, enfin... vous verrez bien.
Karan se remit debout.
— Vous n’avez même pas l’air surpris que j’emmène la petite avec moi ?
— Non, pas vraiment. J’ai vu votre tête tout à l’heure et il ne m’a pas fallu longtemps pour cerner vos valeurs. Elle sera mille fois mieux avec vous qu’en restant ici. Ça, je vous le garantis !
Le médecin éthiopien se massa le menton.
— À voir votre protégée, je peux conclure qu’elle est encore plus heureuse que vous.
Il fit une pause, croisa les bras et eut un petit rire.
— Et en plus, vous allez me faciliter la vie !
Kerleguen fronça les sourcils.
— Pourquoi ?
Teddy le regarda droit dans les yeux.
— Pas de blessure, pas de malade et donc, dans ce cas de figure, pourquoi devrais-je appeler la police ?
Ce docteur n’était vraiment pas comme les autres, songea-t-il.
— Effectivement, il n’y a plus de raisons. Bien... Je vais la rhabiller.
Il récupéra les vêtements donnés par Kenza dans l’armoire pendant que Teddy lui ôtait sa chemise de patiente. Les deux praticiens l’aidèrent à enfiler ses habits en faisant attention à ses blessures puis Karan approcha le fauteuil roulant rangé dans un coin de la chambre. Il s’immobilisa en découvrant le dossier accroché au pied du lit.
— Au fait, vous avez pu lui faire son identité ?
L’Éthiopien récupéra les papiers.
— Oui, c’est le seul progrès qu’on a pu faire au cours de votre très longue absence, dit-il en riant. Cette jeune fille s’appelle Makda N’guélé et elle a seize ans.
Il sortit un stylo et se mit à écrire.
— Je vous traduis tout, l’amharique est difficile à maîtriser et je suppose que vous ne le lisez pas.
— Vous supposez bien !
Le médecin français installa sa protégée sur le fauteuil et chargea le sac bien lourd sur son épaule pendant que Teddy écrivait rapidement les informations nécessaires. Quand il eut récupéré les documents, il les rangea dans sa poche et tous les trois rejoignirent l’extérieur.
 
■
 
Les deux passagers étaient descendus du TRM 10000. La chef de mission poussa un cri de joie dès qu’elle put les voir et se précipita, suivie par Lorenzo.
Karan les vit embrasser l’adolescente et interrompit les effusions avec une joie non feinte.
— Kenza, Lorenzo, voici Teddy Hammalik, le directeur de ce dispensaire et j’ai la joie de vous présenter Makda. Nous savons enfin comment elle se prénomme.
Puis il posa la main sur l’épaule de la jeune Libanaise.
— Je sais que j’aurais dû te le demander avant, mais j’ai décidé de garder la petite avec moi. Je ne pouvais pas me résoudre à l’abandonner.
La jeune femme le fixait, sans dire un mot. Il continua.
— Si tu estimes que cela représente une charge supplémentaire trop lourde ou que cela pourrait nuire à ton expédition, je le comprendrais et, dans ce cas, nos chemins vont se séparer ici. Je repartirai avec elle.
Puis il compléta son propos avec un grand sourire.
— Je ne t’en voudrais pas, bien entendu ! J’attends juste ta décision.
Elle fusilla Karan du regard, en croisant les bras.
— Moi, je t’en aurais voulu si tu n’avais pas fait demi-tour. C’est très bien ce que tu entreprends et il est évident qu’on emmène Makda. Tu imaginais une seule seconde que j’aurais pu te dire non ? Dois-je te rappeler que j’ai connu les chemins de l’exode ? Non, toi et ta protégée, vous venez avec nous et puis on ne change pas une équipe qui gagne.
Elle marqua une pause et ajouta.
— Bon, cela dit, j’ai perdu cent dollars à cause de toi ! Mais je ne t’en veux pas.
Il ouvrit de grands yeux, sans comprendre. Lorenzo, qui les regardait sans rien dire, éclata de rire à ces mots et le médecin devina qu’il avait fait l’objet d’un pari.
Pendant ce temps, des enfants jouaient autour d’eux en poussant des cris de joie. Le médecin éthiopien dut faire semblant de se fâcher pour éparpiller tous ces bambins qui les prenaient d’assaut.
— Ce sont nos petits de l’orphelinat.
Ce qui effaça le sourire des trois amis qui les regardèrent avec tristesse. Il y avait une douzaine d’enfants, de quatre à dix ans environ et tous avaient un visage rayonnant. Biaggi grinça des dents.
— Parfois, se confronter aux dures réalités fait du bien et ça ramène aux vraies valeurs.
Hammalik haussa les épaules.
— Je pense que vous trois n’en avez guère besoin. Et puis ils sont heureux, même s’il leur manque le principal.
Kenza fit la grimace et les contempla en train de prendre la fuite en riant, pourchassés par un infirmier. Karan en profita pour monter à bord du camion et revenir très vite. Il glissa quelque chose dans la poche du médecin éthiopien et l’empêcha d’y mettre sa main, se doutant de sa réaction.
— Non, Teddy, je vous en prie. Gardez-le. Ce n’est pas pour vous, ni pour Makda ou moi.
Karan se tourna vers les enfants qui faisaient une ronde improvisée autour d’une infirmière.
— Ce sera pour eux. Achetez-leur des vêtements, des jouets, je ne sais pas... Vous en ferez bon usage, j’en suis certain.
Teddy le regarda.
— Dans ce cas, j’accepte, mais vous n’étiez pas obligé. Pardonnez-moi, je dois vous laisser, j’ai mes visites à assurer et deux internes de moins aujourd’hui, sans oublier la paperasserie et tous les problèmes d’intendance à résoudre.
Il fit un clin d’œil à Makda, lui ébouriffa les cheveux avec un geste rempli d’affection puis serra longuement la main de Kerleguen.
— Je vous souhaite à tous une bonne route et à vous deux, une longue vie pleine de bonheur.
Puis il salua ses amis et disparut dans l’hôpital. Avec le chauffeur, ils installèrent leur nouvelle compagne de voyage sur la couchette de l’habitacle et tous reprirent place.
Lorenzo se pencha vers son ami.
— Maintenant, on peut y aller ?
Karan acquiesça, le regard brillant, et le camion s’ébranla.
 
■
 
Biaggi sifflotait et s’interrompit après quelques minutes.
— Tu nous racontes toute l’histoire ?
Karan expliqua à ses amis ce qui s’était passé lors de sa première entrevue avec Hammalik et insista sur le fait que le médecin éthiopien était prêt à courir de grands risques pour les protéger. 
Entre-temps, Lorenzo avait quitté l’enceinte médicale et repris la route 6 vers le sud, en roulant à bonne allure. Quand il eut fini, Kenza posa la main sur la sienne.
— Oui, un sacré bonhomme, ce Teddy ! Nous avons eu beaucoup de chance.
— Pauvre gosse, murmura Biaggi.
Toujours muette, l’adolescente ne répondit pas, mais elle pressa l’épaule du chauffeur avec un geste doux qui en disait long. Plus ému qu’il ne souhaitait le laisser paraître, il se racla la gorge et serra cette petite main fragile.
— Hem... Bon... Heu... je roule et on ne s’arrête plus. Je veux approcher la frontière au plus vite et tant pis si on y passe toute la nuit. On fera halte quand on pourra et en tout cas, seulement après avoir passé Yebelo.
— On y sera vers quelle heure ?
Lorenzo calcula sommairement de tête.
— Vers minuit, je pense. À moins que tu ne veuilles t’arrêter pour la petite, Karan ? 
— Non, tu as raison. Mets de la distance entre nous et cette tragédie. On aura le temps de manger plus tard. Pour Makda, cela devrait aller.
 
■
 
La nuit tomba rapidement et Lorenzo alluma les phares. Concentré sur sa conduite, il ne parlait qu’à bon escient et les kilomètres défilaient avec régularité. Kenza et Makda s’assoupirent tandis que Karan restait vigilant, principalement pour aider son ami à faire face à la route de nuit. Avec les paysages et les discussions en moins, un chauffeur avait vite fait de s’endormir au volant.
Biaggi murmura, pour ne pas déranger leur sommeil.
— Tu as vu ? Je n’avais pas encore remarqué que la terre était si rouge par ici.
Devant lui, le ruban gris se déroulait à l’infini. Accentués par la lumière violente des phares blancs du camion, les remblais des bas-côtés étaient rouge sang.
— C’est géologique. Il y a beaucoup de minerais dans le sous-sol éthiopien, à commencer par le fer ou le manganèse.
Le chauffeur jeta un coup d’œil rapide sur sa voisine dont la tête dodelinait au gré des soubresauts du camion, puis derrière lui, afin de s’assurer qu’ils ne les avaient pas réveillées.
— Pendant qu’on est tous les deux, commença-t-il à dire. Heu... C’est bien ce que tu as fait.
Karan le regarda.
— À quel sujet ?
— D’avoir gardé Makda avec toi.
Le médecin sourit dans l’obscurité de l’habitacle. Lorenzo reprit.
— Cela ne me regarde pas, mais c’est du fric que tu as donné au toubib ?
— Oui, je lui ai laissé mille dollars. Quand on pourra, j’appellerai ma banque et je lui ferai verser un don plus conséquent pour le dispensaire. Tu te rends compte, il était prêt à tout faire pour soigner Makda et ne rien dire aux flics. Un sacré type et une belle rencontre.
Son ami acquiesça et le regarda.
— Le jour venu, préviens-moi. Ça me fera plaisir de l’aider moi aussi.
Soudain, une forme évanescente et blanche attira le regard de Kerleguen et il hurla.
— Gaffe !
Trop tard ! Malgré ses bons réflexes, Lorenzo ne put l’éviter et le choc fut violent. Debout sur les freins, par réflexe, il stoppa le camion et l’arrêt brutal réveilla Kenza ainsi que l’adolescente.
La chef de mission s’écria.
— Que se passe-t-il ?
Karan attrapa la torche dans la boîte à gants.
— Personne ne bouge ! On a tapé dans quelque chose et je vais jeter un coup d’œil.
Il quitta très vite la cabine et débuta un examen rapide du poids lourd en commençant par l’avant. Il rebroussa chemin et s’arrêta devant la portière restée ouverte.
— C’est bon, le bahut n’a pas une égratignure, c’est le pare-buffle qui a encaissé.
Il s’abstint de dire qu’il avait vu des traces de sang et refit la route en sens inverse pour essayer de retrouver ce qu’ils avaient heurté si violemment. De son côté, le chauffeur était resté à son volant, tétanisé par l’angoisse. Karan remonta par le bas-côté, n’hésitant pas à traverser les taillis et les broussailles tout en éclairant autour de lui à l’aide de la lampe. Il ne trouvait rien.
Après une trentaine de mètres, il fit demi-tour et revint au camion en s’éloignant encore plus vers la savane. Après quelques pas, il repéra une forme blanche allongée sur le sol et se précipita.
Une chèvre !
Il soupira, soulagé, en reconnaissant l’animal à ses pieds. La pauvre bête avait dû être surprise par les phares et réagi stupidement en traversant la route plutôt qu’en reculant. Kerleguen regarda autour de lui, se demandant ce qu’il devait faire. Ce genre d’accident était fréquent sur les routes africaines, surtout la nuit. Normalement, le propriétaire de l’animal ne devrait pas être trop loin.
Il cria avec force.
— Eh, il y a quelqu’un ?
Sans réponse, il pensa à rassurer son ami et rejoignit la route. Il se dirigea vers le camion au petit trot. Lorenzo l’attendait.
— Dis-moi que je n’ai tué personne.
Karan rit de bon cœur.
— T’inquiète ! C’était une chèvre. Tu viens m’aider à la porter ? On a notre repas pour demain.
Le chauffeur retrouva le sourire et l’accompagna. Sur place, ils trouvèrent le berger arrivé sur les lieux. Karan lui donna suffisamment d’argent pour compenser la perte et ils purent rapporter le produit de leur chasse involontaire. Une fois la chèvre ficelée entre la cabine et le plateau arrière, ils remontèrent à bord et rassurèrent les deux passagères.
Lorenzo reprit la route en grommelant.
— Bon sang, j’ai quand même eu une sacrée trouille.
 —Et tu parles d’un réveil ! bougonna Kenza, encore somnolente.
Makda s’était rendormie comme une masse. Le médecin toucha son front qui restait frais, ce qui le rassura pleinement. Une heure plus tard, Biaggi décida de dormir quelques heures, sur le bord de la route, en restant enfermé dans le camion. Karan se proposa pour surveiller les lieux.
Son ami, trop épuisé, ne discuta pas.
— Ne me laisse pas dormir plus de deux heures, s’il te plaît. Pour le moment, j’ai les yeux qui se ferment tout seuls et ce serait imprudent de continuer. Je compte sur toi.
Le médecin acquiesça et conserva l’arme à portée de main. Kenza et Makda ne s’aperçurent même pas de l’arrêt du camion. Bercé par les ronflements de son ami et les respirations profondes des deux jeunes femmes, Karan dut faire un réel effort pour ne pas céder à la torpeur qui l’envahissait. Par souci de sécurité, il quitta la cabine et se prépara rapidement un café pour affronter la fraîcheur de la nuit.
Après avoir ingurgité le breuvage brûlant et fumé une cigarette, il se sentit d’attaque. Tout en restant à proximité du camion, marcher et respirer les senteurs sauvages de la savane l’aidèrent à résister à la fatigue pourtant pesante. Un 4 x 4 passa sur la route dont ils s’étaient éloignés d’une centaine de mètres et le bruit du moteur s’éloigna rapidement dans la nuit. Les deux heures étaient passées depuis longtemps, cependant Karan laissa son ami dormir. Lui se reposerait plus tard, quand ils repartiraient.
Il songea à Makda et, sans vouloir planifier un avenir pour elle à tout prix, réalisa que son projet d’installation dans le Sud de la France s’éloignait à tire-d'aile. Il avait acquis un autre sens des priorités qui s’instaurait peu à peu, faisant table rase de ses anciens projets qu’il jugeait aujourd’hui ridicules et égoïstes.
Soudain, le ciel se déchira en saignant des nuages rouges et orangés alors que la nuit s’effaçait sous un manteau de violine et de pourpre. Karan s’immobilisa et contempla le fabuleux spectacle de l’aurore. Il aurait aimé être poète pour décrire cette somptueuse féerie dont il se croyait le seul témoin privilégié.
Lorenzo le fit tressaillir.
— C’est beau, hein ?
— Hmm... et je ne m’en lasserai jamais. Tous les matins, c’est grandiose et différent à chaque fois.
Puis il se tourna vers son ami.
— Tu as bien dormi ?
Biaggi jouait avec un caillou ramassé au hasard, le faisant sauter dans la main.
— Oui et heureusement que je t’avais dit de me réveiller. Et toi, tu dois être vanné, non ?
Kerleguen étouffa un bâillement.
— Je dormirai en route.
— J’ai vu que tu avais fait du café, on en boit un ensemble et on y va. Les filles dormaient encore et moi, c’est une envie pressante qui m’a sorti du coma ! dit-il, toujours souriant.
Les deux hommes retournèrent au camion et découvrirent Kenza qui faisait quelques étirements. Elle leur expliqua que Makda s’était bien réveillée, mais qu’elle avait refusé le café, préférant rester au chaud, sur la couchette.
Les trois amis dégustèrent plusieurs tasses avant de reprendre la route. Le TRM 10000 s’était à peine élancé que la chef de mission s’informa.
— Tu sais où nous sommes ?
Lorenzo fit une petite grimace dubitative.
— À vue de nez, à moins de deux heures de Yebelo.
Tandis que le silence retombait, Karan s’endormit aussitôt.
 
■
 
Après une heure et demie, ils passèrent devant la piste menant à Yebelo.
Lorenzo jeta un œil sur son ami qui dormait en vrac sur le siège et décida de prolonger son temps de conduite pour trouver un coin sympathique. Il regarda Kenza.
— Si tu es d’accord, on ne s’arrête pas ?
Elle acquiesça d’un simple hochement de tête. Il poursuivit son chemin et ce fut à cet instant que Karan émergea de son sommeil.
— Lorenzo, arrête-toi, il faut passer en ville pour les courses.
— Ma parole, tu as un radar ou tu nous as entendus ? s’exclama-t-il. Et de quelles courses parles-tu ? On ne fait plus un méchoui ?
— Justement ! On ne va pas manger des fayots en boîte avec la bonne viande qui nous attend.
Biaggi préféra en rire, négocia un savant demi-tour dans un mouchoir de poche et reprit la route pour gagner Yebelo. 
Le médecin compléta son propos.
— Il nous faut des légumes frais, des fruits, des épices et de quoi arroser notre barbecue de ce soir. J’aimerais bien boire autre chose que de l’eau tiède, pas toi ?
— Bien, monseigneur, à vos ordres, se moqua gentiment Lorenzo.
 
■
 
Dans le centre-ville de Yebelo, ils trouvèrent un marché local et purent y acheter tout ce dont ils avaient besoin. Le plus surprenant fut le comportement de Makda qui insista pour les accompagner. Kenza resta près d’elle en permanence afin de lui servir d’appui, car l’adolescente marchait avec difficulté, en faisant de petits pas. Grimaçante, mais courageuse, la jeune Éthiopienne les guida et leur fit faire les bons achats alors qu’elle ne pouvait toujours pas s’exprimer. Il lui suffisait de montrer du doigt les épices ou les légumes pour que Karan les achète, guettant son assentiment pour la quantité. Leur visite du marché dura jusqu’aux environs de midi et, quand ils revinrent au camion, Makda était épuisée. Le médecin la prit dans les bras pour lui éviter des souffrances inutiles.
Après avoir rangé leurs provisions, ils quittèrent la ville et reprirent la route 6 qui se dirigeait vers le sud. Peu de temps après, Lorenzo aperçut, très loin sur leur droite, un bosquet d’acacias parasols plus fourni qu’habituellement ainsi que des palmiers dattiers.
Biaggi prévint ses passagers, quitta la chaussée et se dirigea droit dessus.
— Je pense que là-bas, il devrait y avoir de l’ombre et certainement de l’eau, vu la végétation. J’en ai marre de puer le fennec, j’aimerais bien me laver et me raser. Gaffe, les amis, ça risque de secouer un peu !
Après un kilomètre à travers la plaine sans piste carrossable, ils atteignirent une sorte d’oasis naturelle. L’endroit était propice à un bivouac qui leur apporterait un certain confort. Lorenzo avait eu raison, car, invisible de la route, cernée par d’épaisses broussailles et de grands arbres, il y avait une source d’eau claire qui se déversait dans un petit lac d’une vingtaine de mètres de diamètre. Les lieux étaient ombragés, frais et semblaient vides de toute présence, humaine ou animale.
Kenza le félicita chaleureusement pour son initiative.
— C’est le paradis ! On se croirait de retour à Ziway Lake.
Karan plaisanta.
— Hmm... Avec les crocodiles en moins.
Lorenzo immobilisa le camion, mit les freins de parking et bloqua la transmission avant de couper le moteur.
— Alors, c’est décidé, on s’installe ici le temps de reprendre des forces, de nous reposer et, surtout, de faire un bon gueuleton !
Une décision qui recueillit le suffrage de tous.
 



CHAPITRE XIII
 
 
 
 
La journée se déroula sereinement et ce fut l’occasion pour chacun de se remettre de ses émotions.
Makda restait à l’écart, s’obligeant à marcher tout en refusant l’aide qu’on lui proposait. À cause de ses blessures, elle ne pouvait s’asseoir que sur le côté et, bien souvent, un cri de douleur lui échappait quand elle les oubliait, prenait une mauvaise position ou tentait un geste trop brusque. Son visage se crispait et l’on voyait bien qu’elle faisait preuve d’un courage à toute épreuve ainsi que d’une volonté de fer. Le médecin la surveillait en permanence du coin de l’œil, prêt à intervenir, le besoin échéant. De temps en temps, elle restait les yeux dans le vague, se noyant soudainement dans une mélancolie que l’on devinait aisément. Ce chagrin qu’elle ne pouvait toujours pas exprimer avec des mots lui faisait régulièrement forcer la voix et, dans ces moments-là, sa physionomie reflétait la rage de ne plus pouvoir parler. Plus d’une fois, Karan dut intervenir pour la calmer, en lui expliquant que cela ne servait à rien. Pour l’empêcher de sombrer trop longtemps dans la tristesse ou la colère, les trois amis discutaient à tour de rôle avec elle afin de lui changer les idées. Lorenzo fut le seul à lui arracher des sourires, voire même quelques rires silencieux.
Les hommes se baignèrent et se lavèrent les premiers puis la jeune femme en fit autant. L’adolescente l’accompagna, mais dut renoncer au bain et se contenta d’ablutions minimales, aidée par la chef de mission. Kenza fit tout ce qu’elle pouvait pour égayer l’atmosphère et rendre le moment moins pénible pour elle. En entendant les rires, même s’ils étaient rares, le médecin fut rassuré sur l’état moral de sa patiente.
Lorenzo et Karan s’attaquèrent enfin à une tâche difficile et inévitable, préparer la chèvre pour le méchoui. Ils s’éloignèrent et profitèrent de la source pour la dépecer, la vider et la nettoyer au mieux. Biaggi décida d’enterrer immédiatement les viscères, la peau et tout ce qu’ils avaient jeté, afin de ne pas attirer de charognards, espérant ainsi passer une nuit tranquille. Pendant ce temps, les femmes furent chargées de s’occuper du feu.
Quand les deux amis revinrent, le feu était prêt à être lancé, le bois sec en quantité suffisante stocké à proximité et la broche taillée à la machette dans une branche bien droite, installée sur deux tas de pierres judicieusement empilées.
Lorenzo s’extasia.
— Eh bien, vous avez bien bossé, les filles !
Kenza leva les mains devant elle.
— Je n’ai rien fait, c’est Makda qui a tout géré, de la récolte du bois à la mise en place du foyer. On voit qu’elle est à l’aise dans la nature, ce n’est pas comme moi !
La jeune Éthiopienne se faisait comprendre à l’aide de signes et demanda l’autorisation de Karan pour s’occuper de la cuisson. Elle récupéra les sacs de provisions et prépara une sauce composée d’épices et d’herbes aromatiques, le tout relevé avec du bérbéré. L’adolescente pointa du doigt la chèvre apprêtée et Lorenzo la déposa près d’elle, sur des cailloux faisant office de plan de travail. À mains nues, elle entreprit d’étaler son mélange rougeâtre à l’intérieur et ils comprirent que c’était une marinade qui donnerait du goût. Ensuite, elle éplucha ses légumes : des tomates, des patates douces, des poivrons, des oignons doux et des pommes de terre, qu’elle coupa en dés ou en lamelles et les répandit dans la carcasse. Elle reprit sa sauce et, après les avoir salés, les enduisit de sa préparation. Enfin, elle s’éloigna vers les arbres et revint rapidement avec une grosse épine d’acacia et des fibres beiges, longues et solides. Elle perça la peau du ventre et enfila son fil, refermant soigneusement les chairs sur la garniture qui cuirait ainsi à l’étouffée, dans le jus de la viande. Sans effort apparent, elle saisit la broche, transperça l’animal de part en part et demanda de l’aide pour l’installer sur les tas de pierres. Karan lui donna un coup de main et elle acheva son plat en étalant sa mixture à l’extérieur puis se tourna vers ses amis avec un petit sourire.
Lorenzo était pantois.
— Vous avez vu ça ? Quel savoir-faire... Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai une faim de loup.
Karan contempla l’adolescente qui ne semblait même pas fière de ce qu’elle venait de faire.
— Bravo, Makda et merci ! Grâce à toi, nous allons nous régaler.
Le feu fut allumé dans l’après-midi et Makda veillait à l’entretenir. Elle avait besoin d’être seule et ils la laissèrent s’isoler pour s’occuper de leur repas, ce qu’elle faisait visiblement à la perfection. Elle tournait la broche lentement, piquait la viande et arrosait les braises pour éviter les flammes. Très concentrée, elle ne faisait guère attention à son environnement.
Kenza fit signe à Karan et ils s’éloignèrent pour parler discrètement.
— Cela me fait beaucoup de peine de la voir ainsi. Tu as vu ? On voit bien que ses pensées sont loin d’être gaies et qui pourrait le lui reprocher ? Ne peut-on rien faire pour l’aider ?
Le médecin soupira.
— Les traumatismes de cet ordre ne s’oublient pas. Le temps passera, son corps oubliera et guérira, mais son esprit, jamais. J’en ai tellement vu dans la même situation. Déjà, si elle pouvait récupérer sa voix, je serais content et ça l’aiderait énormément.
Kenza hocha la tête.
— C’est si long que ça, d’habitude ?
— Il n’y a pas de règles établies. Ça pourrait revenir dans cinq minutes comme dans cinq mois, je ne peux rien affirmer de scientifique ou de médicalement prouvé. Tout ce qui touche à la psychologie, aux défaillances du moral ou du mental, n’est jamais précis, même si les symptômes sont d’ordre physique. Il faut attendre, l’entourer, lui parler et faire mine que tout va bien. L’inquiétude de l’entourage ajoute généralement aux difficultés du patient et retarde le retour à la normale. C’est complexe et je n’étais que chirurgien.
La généticienne acquiesça, comprenant bien la situation. Elle leva les yeux vers l’horizon et se mordilla les lèvres.
— Je sais que c’est indiscret, mais j’aimerais savoir ce que tu vas faire de Makda. Je veux dire, après notre expédition.
Le médecin regarda son amie.
— Je ne sais pas, j’ai agi d’instinct pour ne pas l’abandonner à un avenir qui risquait de mal tourner. Pour tout te dire, je me sens responsable et je ne souhaite qu’une chose, assumer.
Kenza mit la main sur son épaule.
— C’est le plus beau geste d’amour, désintéressé et spontané, qu’il m’ait été donné de voir. C’est bien, ce que tu as fait, et je sais que tu tiendras parole. Bon, je ne veux pas la laisser trop longtemps toute seule, même si elle s’isole. Je retourne la voir.
Alors que la chef de mission s’éloignait, Kerleguen plongea dans ses pensées. Assumer ? Bien sûr qu’il assumerait. Cela dit, il avait éludé la question sans pour autant l’ignorer totalement. Il avait prévu de rester au Kenya quelque temps puis de rentrer avec Lorenzo, une fois sa tâche accomplie tandis que Kenza resterait sur place. De retour à Djibouti, ils laisseraient le camion sur le port, prendraient un vol commercial et retourneraient en France. Ensuite, il n’aurait plus qu’à chercher une maison, s’installer pour vieillir et y mourir, comme il l’avait toujours voulu, seul et loin des fracas de ce monde. Oui, mais ça, c’était avant.
Aujourd’hui, ses prévisions n’étaient plus si rigides et un petit sourire se dessina sur ses lèvres, car une petite idée commençait à germer. Il avait besoin de temps et de bien réfléchir, de tout peser et d’envisager toutes les solutions.
Les bras croisés, il regarda son ami bricoler le moteur du camion sans vraiment le voir. Peu à peu, il recula et s’éloigna du campement, toutes ses pensées tournées vers l’avenir. Il marchait sans but, piétinait, allait et venait et se parlait même à voix basse, sans même s’en rendre compte.
 
■
 
Soudain, un hurlement le fit sursauter.
Karan revint vers le bivouac au pas de course et s’arrêta net. Lorenzo avait couru, lui aussi, et s’était figé sur place, une clé à la main, un chiffon taché de cambouis dans l’autre. Le visage livide, il fixait la scène d’horreur qui laissait les deux hommes sans réaction. Près du feu, l’adolescente, auparavant assise, s’était lentement levée et regardait dans la même direction.
Kenza était debout, immobile, les poings serrés devant sa bouche. À quelques pas devant elle, un cobra s’était dressé, la corolle gonflée et balançait sa tête d’avant en arrière. Le médecin déglutit difficilement et chercha autour de lui ce qui pourrait lui servir d’arme pour se débarrasser du reptile dont l’attitude menaçante indiquait l’attaque imminente. Il n’avait pas de couteau et rien qui puisse être efficace contre un serpent de cette taille.
Makda saisit une branche dans le tas posé à ses pieds et, sans geste brusque, attrapa la machette plantée dans le sol. Elle assura sa prise, s’interposa lentement entre Kenza et le serpent puis avança avec précaution.
Stupéfait, Kerleguen essaya de l’en empêcher.
— Tu es trop près ! Recule, il va attaquer !
L’adolescente tendit tout à coup la branche sur la gauche du cobra qui réagit, vif comme l’éclair, et passa à l’attaque. Il cracha et, dans la même seconde, Makda se détendit et le décapita d’un coup circulaire, rapide et précis.
C’était fini, le danger était écarté. Kenza s’effondra sur place, les jambes coupées par la peur et Biaggi se précipita vers elle. Pendant ce temps, la jeune fille ramassa ce qui restait du reptile et s’éloigna afin de s’en débarrasser loin du bivouac. Karan la regarda faire sans bouger et se rappela que sa protégée avait toujours vécu dans cet environnement hostile. Il ne fallait pas chercher d’où lui venait cette aisance en toutes circonstances, que ce soit pour faire du feu, cuisiner une chèvre pour le repas ou tuer sans hésiter un prédateur de cette taille.
Il s’approcha de Kenza qui tremblait de tous ses membres dans les bras de Lorenzo. Faisant preuve de courage, elle laissa cependant libre cours à sa colère.
— Putain de merde, je ne reste pas une minute de plus dans ce coin ! Quand je pense que je me suis lavée avec cette saloperie de serpent dans les parages... Je veux partir !
Ses propos incohérents témoignaient de sa frayeur, somme toute bien normale après une telle confrontation. Makda, revenue près d’eux, s’assit comme elle put à côté de la chef de mission en se contorsionnant et prit sa main. Elle essaya en vain de parler et, dépitée, chercha visiblement quelque chose du regard. En soupirant, elle s’agenouilla en grimaçant, balaya la poussière du plat de la main et récupéra un petit bout de bois. Elle avait trouvé un moyen facile et compréhensible de s’exprimer. Ne pouvant plus s’exprimer, comprenant le français sans toutefois savoir l’écrire, il ne lui restait plus qu’une méthode, vieille comme le monde et intelligible par n’importe qui.
Le dessin.
Les trois amis le comprirent en la voyant agir et l’entourèrent, très attentifs à ce qu’elle s’apprêtait à faire. Elle dessina quelques arbres sur le sable et montra l’oasis autour d’eux d’un geste circulaire de la main.
— Tu veux dire l’endroit où nous sommes ? traduisit Lorenzo.
Elle fit oui de la tête puis fit un grand cercle autour des arbres. Elle traça en plein milieu un symbole en forme de vague dont l’une des extrémités remontait à la verticale.
— Ça, c’est le cobra ! commenta Karan.
La jeune Éthiopienne acquiesça encore une fois et se tourna vers Kenza. Elle montra du doigt le reptile, se redressa, asséna un coup du tranchant de la main droite dans la gauche et fit un geste mondialement connu. À l’aide du pouce, elle fit le contour de sa gorge, d’une oreille à l’autre.
Ayant retrouvé ses esprits, la chef de mission intervint.
— Tu l’as tué, c’est bien ça ?
Makda lui sourit, se pencha à nouveau, effaça le dessin du serpent et redessina un grand cercle autour de l’oasis, en insistant avec plusieurs passages. Elle réfléchit quelques secondes, dessina cette fois le symbole reptilien à l’extérieur, loin du rond creusé et regarda Kenza. Elle tendit la main, faisant le chiffre un et, après avoir montré le sol, forma le chiffre zéro avec ses doigts.
Kerleguen fixa l’adolescente.
— Si j’ai bien compris, tu veux dire que le cobra vivait ici, sur son territoire et, comme on l’a tué, on ne risque pas d’en trouver un second ?
La jeune fille parut soulagée d’avoir été comprise et leur sourit. Kenza fut immédiatement apaisée et accepta les explications de leur patiente. Après un bref instant, elle la relança.
— Il était prêt à me mordre !
Makda fit non de la tête et regarda son dessin, cherchant à s’expliquer. Elle fit un signe sinueux de la main, symbolisant le serpent en reptation puis posa le coude à plat sur l’autre main, mimant le cobra qui relevait la tête, l’illustrant avec ses doigts rassemblés et tendus. Puis elle mima une morsure et fit non de la tête. Elle pointa son doigt sur la tête symbolisée et, détournant le visage, cracha par terre.
Karan réagit aussitôt en se frappant le front.
— Je suis trop con et pourtant, je l’avais vu ! C’était un cobra cracheur, n’est-ce pas ?
Makda acquiesça.
Lorenzo fronça les sourcils.
— Ah bon ? C’est comme ça qu’il tue, en crachant son venin ?
L’adolescente fit non de la tête, cependant ce fut le médecin qui donna les explications.
— Non, il crache jusqu’à trois mètres et cela ne sert qu’à aveugler la proie. Ensuite, il passe vraiment à l’attaque et mord avec ses crochets. Bien entendu, seule la morsure est mortelle.
La chef de mission frissonna et posa la main sur celle de la jeune Éthiopienne.
— Tu m’as sauvé la vie, Makda ! Merci.
Fidèle à lui-même, Biaggi détendit l’atmosphère en montrant le méchoui sur les braises.
— En attendant, cette viande qui rôtit lentement dégage des arômes incroyables ! Bon sang, j’ai une de ces dalles ! On va bientôt manger ?
La jeune fille rit en silence et fit non de la tête et tous s’amusèrent de la grimace affichée par le chauffeur. Le médecin, qui souhaitait procéder à un examen de sa patiente, prépara le nécessaire pendant que Biaggi et Kenza descendirent du camion les lits et dressèrent le bivouac.
Karan récupéra un couchage et discuta avec elle.
— Il faut que je change tes pansements et que je regarde si tout se referme bien. Tu es une jeune fille et si cela te gêne, n’hésite pas à me le dire.
Elle le fixa, fit une petite moue et prit Karan par la main pour l’entraîner un peu plus loin.
Kenza et Lorenzo sourirent. La chef de mission le héla.
— Eh bien, je pense que c’est clair, non ? À mon avis, cette petite t’a adopté !
Le chauffeur en rajouta.
— Ouais... C’est même très clair ! Et je dis ça...
Kerleguen l’interrompit d’un geste, en souriant.
— ...Tu dis rien, je sais ! Occupe-toi donc du campement au lieu de bavasser, espèce de feignant.
La patiente et son médecin s’éloignèrent. Rapidement, l’adolescente ôta ses vêtements et Karan put procéder aux soins. Il était content, car toutes les plaies étaient bien refermées. Apparemment, l’organisme de la jeune fille était solide et son système immunitaire adapté aux pièges infectieux de la région. Comme quoi, la nature était bien faite, pensa-t-il.
L’examen du périnée fut aussi une bonne surprise. Il pourrait ôter les fils le lendemain et l’aida à se rhabiller. À peine eut-il fini que Makda lui montra sa bouche d’un doigt et il comprit le message facilement.
— Je te promets que cela reviendra, il faut que tu sois patiente et, surtout, ne force pas trop.
Il lui caressa la joue.
— Je sais que c’est difficile. Allez, viens, on rejoint les autres.
Ils se relevèrent et Kerleguen ramassa les pansements souillés dans un sac pour ne rien laisser traîner. Ils retrouvèrent leurs amis et le médecin les rassura tout de suite sur la guérison en bonne voie de leur protégée.
Lorenzo actionnait lentement la broche, ayant adopté le même rythme que la jeune Éthiopienne, et Kenza surveillait le feu, n’hésitant pas à l’alimenter. Makda récupéra de l’eau, de la farine de teff, une jatte et une pierre plate qu’elle déposa près du foyer. Elle s’éloigna et cueillit des grandes feuilles sur un arbre. Interloqué, Karan la regarda faire sans rien dire et l’aida à s’asseoir de côté près de Biaggi. L’adolescente mit la roche sur les braises et prépara son mélange.
Le médecin sourit.
— Chouette, tu fais de l’injera ?
Makda acquiesça en lui souriant. Elle étala soigneusement sa pâte sur la pierre brûlante pour saisir ses galettes, les retournant pour bien les dorer, et les empila sur les feuilles, une fois cuites.
 
■
 
Le campement s’organisa tranquillement, chacun menant à bien les diverses tâches.
Quand la nuit enveloppa le bivouac, Makda fit signe qu’il était temps de dîner, car la viande était rôtie à point. Elle insista pour s’occuper du service et Karan la laissa faire, devinant qu’elle cherchait à se rendre utile. L’adolescente démontra ainsi une parfaite organisation et son habitude de gérer les repas en pleine nature. Elle utilisa encore une fois des feuilles fraîchement cueillies, y déposa la chèvre avec l’aide de Lorenzo et commença par couper les fibres d’un coup de couteau précis. Une odeur délicate s’échappa aussitôt et renforça l’appétit des convives. Biaggi poussa même un petit cri de plaisir anticipé. L’Éthiopienne découpa la viande en lamelles qu’elle disposa sur une galette d’injera puis ajouta deux louches de légumes avant de verser du bérbéré sur l’ensemble. Kerleguen l’interrompit et lui expliqua que leurs amis n’étaient pas habitués à déguster du piment comme elle et lui. Elle hocha la tête et lui donna la première galette.
— Tu sais, Makda, on doit servir les femmes en premier.
Kenza, assise à côté de lui, lui mit un coup de coude.
— À tout seigneur, tout honneur ! Je pense que notre petite protégée a vraiment fait son choix. Ensuite, n’essaie pas de me rouler avec ta sauce ! Je n’ai pas envie de cracher du feu toute la nuit. La première avec double ration de piment est pour toi !
La jeune fille répéta l’opération et servit les deux autres convives avant de prendre sa part. Entre deux bouchées, Lorenzo ne fut pas avare de compliments, vite rejoint par Kenza et Karan qui se régalaient, eux aussi. Biaggi termina la première en un rien de temps et fut qualifié d’estomac sur pattes par ses amis, ce qui ne l’empêcha guère de retourner se servir à plusieurs reprises. Ce n’est qu’à la troisième ou quatrième galette qu’il annonça enfin être repu, ce qui fit rire tout le monde, car il reprit aussitôt un gros bout de viande afin de caler, selon ses propres dires, une dernière dent creuse.
Ce fut un repas de roi qui dura plus longtemps que d’habitude et qui révéla les talents incontestables de Makda. Les bières éthiopiennes, bien fraîches, furent aussi accueillies avec plaisir ainsi que les fruits frais.
À la fin du dîner, Makda préleva des braises qu’elle mit à part et fit griller des grains de café. Sur le marché, Karan lui avait acheté une cafetière éthiopienne traditionnelle et les tasses qui l’accompagnaient. La jeune fille préparait son rituel avec beaucoup de ferveur. En la voyant faire, Karan eut une pensée émue pour la jolie Tigisi et se demanda ce qu’elle pouvait bien devenir. Une heure après la cérémonie du café, les hommes fumaient une cigarette tranquillement en discutant.
Après les nombreux éloges adressés à la cuisinière du jour, Kerleguen revint à la réalité de leur expédition.
— Bien, on repart demain ?
— Nous sommes à deux cents kilomètres de la frontière. Donc, pour le prochain bivouac, nous devrions dormir au Kenya, si tout va bien.
Le médecin jeta un coup d’œil vers sa patiente.
— Avant de partir, je vais lui ôter les fils, ses chairs reprennent vite et je crois pouvoir dire que le plus dur est passé, tout du moins pour son état physique.
Ce fut au tour de Kenza d’intervenir.
— Je ne voudrais pas jouer les rabat-joie, mais je pense à un petit détail horripilant...
Karan la fixa, découvrant sa mine soucieuse.
— Vas-y, dis-nous ce qui t’inquiète !
— Tu as pensé à la frontière ? Je parle de Makda, bien sûr.
Il afficha une moue circonspecte.
— Hmm... J’y ai songé, sans trop me poser de questions. C’est vrai qu’elle n’a pas de papiers officiels et je n’ai pas envie de m’expliquer avec des flics sur le sujet, à vrai dire. J’espère que nous n’aurons pas de soucis.
Lorenzo lui tapota l’épaule.
— Au pire, un bon bakchich devrait suffire... Sinon...
Karan fronça les sourcils. Il n’aimait pas ce qu’il sous-entendait et préféra s’abstenir de tout commentaire. Un problème à la fois lui semblait suffisant et demain serait un autre jour. La chef de mission reprit la parole.
— Nous verrons bien et je ne suis pas certaine que la frontière soit vraiment surveillée. Il n’y a pas de réels problèmes entre les deux pays et, normalement, nous devrions passer sans même nous arrêter.
Kerleguen n’osa pas relancer le débat et s’obligea à garder pour lui ses sombres pensées. Sans vouloir jouer la politique de l’autruche, ils verraient bien ce qu’il adviendrait le moment venu. Biaggi comprit son inquiétude et lui fit un clin d’œil.
— T’inquiète ! On trouvera bien le moyen de l’emmener avec nous.
Peu envieux de creuser le sujet, Karan détourna la conversation.
— Cette nuit, on ne déconne pas. Je prends le premier tour jusqu’à minuit et tu me relèves, ou l’inverse, comme tu préfères.
— Si cela ne te dérange pas, je préfère commencer. Je suis couche-tard habituellement et ce sera moins difficile pour moi. Comme d’hab’, on laisse Kenza hors du coup.
— C’est parfait.
La jeune femme les remercia d’un sourire.
Comme de coutume, ils ramassèrent tous les détritus et les restes, les emballèrent afin de les jeter ultérieurement et ainsi ne pas attirer de charognards en quête de nourriture. Kenza récupéra le peu de viande qu’il restait pour éventuellement compléter les rations du lendemain. Ils rapprochèrent les lits du foyer tapissé de braises ardentes et Makda tint à leur expliquer quelque chose qui semblait important. Grâce aux dessins, elle leur fit comprendre qu’entretenir le feu toute la nuit était vital, car les points d’eau attiraient les animaux sauvages et principalement les fauves qui en profitaient pour chasser. Dès qu’elle entendit l’information, échaudée par sa rencontre avec le cobra, la chef de mission fut la première à partir collecter suffisamment de bois mort.
Ils se couchèrent sous la garde de Lorenzo qui conserva le pistolet armé sur les cuisses, son duvet sur les épaules.
 
■
 
— Réveille-toi, c’est l’heure ! murmura Lorenzo, en secouant légèrement Karan.
Le médecin sortit du sommeil sans trop de difficultés. Il s’assit sur le lit et se frotta le visage pendant que son ami lui apportait une tasse de café.
— Il est tout frais. Ah oui, j’ai bien alimenté le feu et il te reste de quoi faire pour tout l’hiver !
— Tu m’étonnes ! Kenza en a trop ramassé.
— Hmm... D’ailleurs, j’étais bien content d’en avoir sous la main, je me suis pelé grave ! C’est dingue ces écarts de température.
Puis il lui donna l’arme et s’éloigna.
— Désolé, je ne reste pas. Je suis vanné et je n’ai qu’une envie, me mettre au chaud et roupiller.
Joignant le geste à la parole, il approcha son lit au plus près du foyer et, très rapidement, se blottit dans le sac de couchage. Karan glissa le pistolet à sa ceinture, vint près du feu, car effectivement la nuit était très fraîche et il se frotta les mains au-dessus. Maintenant bien réveillé, il jeta un coup d’œil circulaire et tendit l’oreille. Il réalisa qu’il devait y avoir des animaux assez proches et plus certainement des fauves, car il entendait leurs rugissements très éloignés. Rassuré par le calme ambiant, il regarda ses amis blottis dans leurs duvets et se servit une deuxième tasse de café avant d’allumer une cigarette.
 
■
 
Fixer un feu pendant un long moment avait toujours eu un effet quasi hypnotique. Les flammes dansaient, virevoltaient tandis que les braises rougeoyaient à cause du vent léger. Le bois craquait, chantait et se rompait sous l’effet de la chaleur. La sève des branches encore vertes s’échappait et chutait en gouttelettes sur les charbons ardents avec un grésillement et un sifflement caractéristique.
Karan songeait à Makda et tourna la tête vers les lits où ses amis dormaient à poings fermés. La jeune fille le réconciliait avec la vie d’une manière involontaire. Plus il y pensait, mieux il parvenait à se projeter dans l’avenir et à échafauder des projets où ils seraient deux. Rien que l’idée lui faisait battre le cœur, car il se sentait prêt à l’aider comme sa propre fille. Le mot était lâché dans son esprit et cela fit redoubler ses sourires et sa bonne humeur.
Assis sur son lit picot, il prit une longue branchette assez fine et joua avec le feu, s’amusant avec les escarbilles qui volaient au-dessus, reculant devant les flammèches qui se dispersaient lorsqu'un nœud de bois explosait.
Un hurlement soudain lui glaça les sangs.
Il bondit, car il l’avait immédiatement reconnue, c’était la voix de Makda. Tandis qu’il se précipitait vers elle, Kenza et Lorenzo, réveillés en sursaut, jaillissaient de leurs sacs de couchage. L’adolescente était assise sur son lit et son regard révulsé, perceptible dans les lueurs diffuses des flammes, faisait peur à voir. Elle poussa un second cri.
La chef de mission voulut s’approcher.
— Mais que lui arrive-t-il ?
Karan l’empêcha de passer d’un geste autoritaire.
— Non, surtout pas ! Il faut la laisser. Elle doit faire une crise de somnambulisme en réaction au traumatisme psychologique. Le cerveau a besoin d’évacuer et il ne faut pas la réveiller.
Makda se mit à vociférer des cris, feulant comme une bête sauvage et, tout à coup, elle s’exprima dans sa langue, débitant un flot de paroles qui fut saisissant, à plus d’un titre, même s’ils ne comprenaient pas tout. 
Lorenzo réagit le premier, stupéfait.
— Bon Dieu, ça y est, elle parle à nouveau !
Le médecin resta dubitatif.
— Aussi dingue que cela puisse paraître, à son réveil, elle pourrait fort bien ne plus parler. Le mécanisme est complexe et...
 Il se tut quand il vit sa protégée faire de grands gestes avec les bras, comme si elle se battait avec un adversaire invisible. Biaggi recula, car il faillit recevoir un coup de poing.
Kenza, folle d’inquiétude, l’interrogea.
— Tu comprends ce qu’elle dit ?
Kerleguen grimaça.
— À peu près... elle revit tout le drame. Sa voix est revenue, car dans sa tête, elle est dans la même situation. Bien sûr, c’est un autre choc, cependant il pourrait devenir salutaire si ce n’était pas si révoltant de ne rien pouvoir faire.
La jeune femme s’emporta.
— C’est dingue ! Tu ne peux pas rester comme ça sans rien faire ! Il faut la réveiller.
Il fit un signe de tête négatif.
— Surtout pas. On fait attention à elle, mais il faut la laisser agir à sa guise.
Makda hurlait, criait et semblait lutter contre des ombres invisibles. C’était insoutenable et Kenza préféra s’éloigner.
Tout s’arrêta brutalement. Makda redevint silencieuse, ses bras retombèrent et elle refléta la plus parfaite impuissance, les yeux grands ouverts, des flots de larmes ruisselant sur ses joues.
La chef de mission revint rapidement près d’eux.
— C’est fini, elle s’est calmée ?
Le médecin, ému, secoua la tête.
— Non, je ne crois pas.
L’adolescente tendit lentement les mains devant elle comme pour attraper quelque chose ou quelqu’un. Sa voix se fit douce et elle prononça des mots qu’aucun d’eux ne put comprendre. Enfin, après quelques minutes de silence, elle murmura.
— Muma... Muma ! appela-t-elle plusieurs fois, sur un ton suppliant.
La gorge nouée, Karan baissa la tête. Lorenzo, bouleversé, se leva comme un ressort.
— Putain de merde ! Ça, pas besoin de me le traduire, s’écria-t-il, d’une voix brisée.
Il s’éloigna à grands pas et s’alluma une cigarette. Kenza céda à l’émotion et laissa échapper un sanglot. Tous les trois suivaient pas à pas le martyre qu’elle avait subi et la voir appeler sa mère était insupportable.
Subitement, Makda hurla et se protégea le visage de ses mains comme si un fantôme s’en prenait à elle. Elle hurlait, mais cette fois, elle exprimait toute sa terreur. Elle respirait de façon saccadée puis gémit en se laissant aller en arrière. Les mains jointes sur son bas-ventre, Makda secouait la tête dans tous les sens, possédée par des démons qu’elle n’oublierait jamais.
Kenza se leva lentement, le regard épouvanté.
— Je... Je ne peux pas... je ne veux pas regarder cette horreur sans rien faire !
Elle s’éloigna à son tour et se réfugia près de Lorenzo. Karan, impuissant, et les yeux humides, resta aux côtés de sa patiente qui criait à gorge déployée, alternant des suppliques avec de longues vociférations ressemblant à des insultes. Assister au viol qu’elle avait vécu brisa le cœur des trois amis. Là-bas, la chef de mission se boucha même les oreilles et Biaggi la prit contre lui, l’enlaçant par les épaules.
Makda se leva subitement et se mit à courir vers le petit lac. Karan, d’abord surpris, finit par bondir. Ses amis, inquiets, les suivirent à quelques pas et sans un mot. Au bord de l’eau, la jeune fille s’arrêta enfin et lentement tomba à genoux. Prostrée, elle se recroquevilla sur elle-même, protégeant sa tête sous ses bras, ne faisant ainsi qu’une boule de souffrance écrasée par la peine.
Puis elle pleura. Longtemps. Avec des sanglots si déchirants, c’était son âme qui déversait les derniers relents de son calvaire.
Karan était debout derrière elle, s’interdisant d’intervenir comme de lui parler. Il leva les yeux vers le ciel. Là-haut, insensibles à la misère humaine, des milliers d’étoiles scintillaient et, à travers le brouillard qui gênait sa vue, il puisa dans le firmament la force de ne pas réagir. Les poings serrés, en proie à une fureur indicible, il attendait qu’elle se calme. Après un moment qui lui parut une éternité, l’adolescente se tut et enfin releva la tête. Elle se laissa aller en arrière et trouva une position supportable, les pieds dans l’eau. Karan s’accroupit et l’enlaça avec la tendresse d’un père, sans un mot, lui faisant comprendre qu’il était là. Makda tressaillit, le regarda et posa la tête contre son torse.
Il chuchota.
— Je suis tellement désolé pour tes parents et ce qui t’est arrivé.
Il y eut un long silence qui inquiéta le médecin. Avait-elle encore perdu l’usage de la parole ?
Soudain, elle répondit.
— Karan...
Ce fut le premier mot qu’elle prononçait et pratiquement sans accent. Puis le second suivit, le temps de quelques battements de cœur.
— Merci !
Les deux mots bouleversèrent Karan qui ne sut que répondre. Elle se tourna et se blottit dans ses bras. Submergé par l’émotion, il la serra plus fort contre lui.
 
■
 
Kenza pressa la main de Lorenzo, mit son index sur la bouche et recula doucement, sans faire de bruit, tout en l’entraînant avec elle. Surpris, il ne dit mot et, quand ils furent revenus près de leur feu, il l’interrogea en chuchotant.
— Pourquoi m’as-tu ramené ici ? 
De leur place, ils devinaient les silhouettes de Karan et Makda, toujours enlacés.
Elle se tourna vers lui et répliqua sur un ton ironique.
— Bon sang, Lorenzo ! Tu ne comprends vraiment rien aux femmes et encore moins aux gosses. Tu ne vois donc pas ce qui se passe ?
Le chauffeur scruta l’obscurité et les observa. Peu à peu, un sourire illumina son visage.
— On dirait...
Kenza sourit et le fit taire d’un geste.
— Il te faut du temps pour comprendre, hein ? Regarde-les, ils se sont trouvés et crois-moi, le lien qui vient de naître entre eux n’est pas près de rompre. C’est juste... fantastique ! Je suis tellement heureuse que cela finisse ainsi. Bon sang, je n’oublierai pas cette mission, je te le dis.
Biaggi contempla son ami et sa protégée, un sourire béat aux lèvres. Soudain, il fronça les sourcils.
— Ils vont peut-être avoir froid, je vais leur porter un duvet et...
Elle soupira exagérément.
— Laisse-les, ils n’auront pas froid et toi, retourne donc te coucher, tu as besoin de sommeil.
Le chauffeur ne discuta pas. Quand elle se retrouva seule, Kenza fixa encore longuement les deux ombres qui paraissaient discuter maintenant. Une larme coula sur sa joue, une larme de bonheur dans laquelle survivait aussi la tristesse d’une enfance révolue et un manque que personne ne pourrait combler.
Elle murmura pour elle-même.
— L’amour d’un père tient toujours le cœur de sa fille au chaud... Et on ne le comprend vraiment qu’une fois qu’on l’a perdu à tout jamais.
Amère, la gorge nouée, elle secoua la tête et retourna s’allonger.
 
 
 



CHAPITRE XIV
 
 
 
 
Le lendemain matin, le réveil fut difficile pour Kenza et Makda. L’adolescente était restée un long moment avec Karan au bord du lac puis il l’avait ramenée au bivouac afin qu’elle prenne un minimum de repos. Même si le reste de la nuit s’était passé sans problème notoire, la crise nocturne avait épuisé la toute jeune Éthiopienne et ce fut bien la seule à pouvoir dormir profondément. La chef de mission, bouleversée, avait eu du mal à se rendormir et n’avait fermé les yeux qu’à l’aube. Avec un réveil vers sept heures et demie, sa mine de papier mâché trahissait sa grande lassitude. Quant aux deux hommes, hormis le fait de monter la garde, aucun des deux n’avait pu trouver le sommeil et, bien éveillés, ils avaient passé le reste de la nuit à discuter.
Le médecin s’inquiéta quand il salua Kenza.
— Ça va aller ? Tu n’as pas l’air en forme.
— T’inquiète ! Une bonne douche, un brushing, un peu de blush et de rimmel, et c’est reparti comme en 14 !
Lorenzo contemplait la silhouette allongée de Makda.
— On la réveille ?
Kerleguen acquiesça et s’en chargea avec douceur. L’adolescente ouvrit les yeux, mit plusieurs secondes à réaliser où elle se trouvait puis s’étira en grimaçant.
— Bonjour ! Bien reposée ?
La jeune fille fit oui de la tête et essaya visiblement de prononcer quelques mots.
— Oui... 
Sa surprise illumina tout son visage et enflamma ses yeux. Elle semblait effarée de parler à nouveau. Son sourire s’élargit.
— Comme c’est bon de parler !
Il l’observa, se demandant si elle avait gardé souvenir de l’incident, et préféra tirer la question au clair tout de suite.
— Tu te rappelles de ce qui s’est passé ?
Elle fronça les sourcils et son regard se perdit au loin. Elle paraissait revenir d’un mauvais voyage qu’il valait mieux oublier au plus vite et se tut un long moment. Elle releva enfin les yeux vers lui.
— Je sais qu’on a parlé au bord de l’eau et que j’ai beaucoup pleuré. Je ressens une immense tristesse au fond de moi... C’est étrange... Mais je parle à nouveau et c’est le principal.
Elle voulait rester positive et se réjouissait d’avoir retrouvé l’usage de la parole. Karan se dit qu’elle faisait preuve d’un cran inouï et d’une volonté surprenante pour une adolescente de son âge. Telle était sa nature, conclut-il.
Elle ajouta très vite.
— Ça ira... J’ai très faim.
Il sourit et lui ébouriffa les cheveux.
— C’est bon, on n’en parle plus. Après le petit-déj, je te retire les fils et il faudra faire attention à ne pas faire de mouvements brusques ou trop amples avec les jambes.
Elle hocha la tête et il la regarda, un peu étonné. N’importe qui à sa place lui aurait demandé si cela ferait mal. Pas elle.
Le petit déjeuner fut vite expédié. Pourtant, au cours du repas pendant lequel tous les convives se régalèrent des galettes d’injera restantes de la veille, Karan posa subitement une question qui lui trottait dans la tête depuis longtemps.
— Makda, j’aimerais comprendre comment tu peux parler si bien notre langue ?
Kenza et Lorenzo hochèrent la tête dans un bel ensemble, aussi curieux d’en savoir plus.
La jeune fille inspira profondément.
— C’est une longue histoire, dit-elle en préambule.
Karan l’arrêta d’un petit geste de la main.
— Tu nous raconteras tout ça en route, je sens que ça va être passionnant pour ne pas dire surprenant ! dit-il, avec bonne humeur. Maintenant, on finit vite fait et on regarde tes blessures ?
Elle acquiesça.
Quelques instants plus tard, pendant que Kenza et Lorenzo rangeaient le campement et s’assuraient de la propreté des lieux, Karan put s’occuper de sa patiente. Il ôta toutes les sutures et se montra suffisamment habile pour ne pas lui faire mal. Aucun cri, aucune plainte ne lui échappa, ce qui força un peu plus l’admiration du médecin devant son sourire permanent et les mots qu’elle prononçait par simple plaisir de s’entendre parler.
Les soins furent terminés en moins d’un quart d’heure.
 
■
 
Le TRM 10000 avait repris la route quand, soudain, Lorenzo s’exclama.
— Bon sang... Regardez-moi ce rocher, c’est fantastique !
Si Kenza et Karan purent l’admirer facilement, Makda dut se pencher sur la couchette pour l’apercevoir à travers le pare-brise.
Elle leur expliqua.
— Traduit de l’éthiopien, son nom signifie le rocher de l’éléphant.
Effectivement, la roche gigantesque représentait parfaitement la silhouette du pachyderme avec la trompe relevée au-dessus de la tête.
Très rapidement, la route 6 devint un ruban gris et rectiligne dont ils ne voyaient pas le bout alors que l’horizon se perdait dans un voile de brumes certainement dues à la chaleur. De part et d’autre, les montagnes semblaient diminuer de taille pour disparaître et laisser place à un paysage entre désert et savane. Quelques acacias parasols survivaient et se faisaient rares tandis que le vent poussait de petits buissons qui s’enracineraient peut-être à des kilomètres de là.
Biaggi plaisanta pour briser le silence.
— C’est lunaire par ici et cette route interminable me colle le cafard ! Je ne vous propose pas de chanter, vous seriez capables de faire venir la mousson.
Alors que tous riaient, Makda les alerta en pointant le doigt.
— Regardez ! Là-bas, tout au fond, on dirait... oui ! Ce sont des oryx qui traversent.
Le chauffeur fronça les sourcils et ne vit que des silhouettes indistinctes.
— Tu vois des oryx ? s’étonna-t-il en écarquillant les yeux. Eh bien, tu n’as pas besoin de lunettes. C’est encore trop loin pour moi.
L’Éthiopienne tourna la tête.
— Ralentis, Lorenzo. À droite, il y a un couple de girafes qui arrive.
Il leva le pied et ils purent les voir, à moins d’une cinquantaine de mètres de la route.
Kenza s’extasia.
— C’est prodigieux, elles sont magnifiques !
Un sourire béat aux lèvres, elle continua ses explications tandis que leur camion roulait maintenant au pas pour ne pas les effrayer.
— Il y a vingt ans, on pouvait admirer toute la faune sauvage africaine par ici. Zèbres, girafes, gnous, oryx, gazelles et, bien sûr, les fauves qui s’en nourrissent comme les lions, les guépards ou les hyènes et, dans un autre registre, les vautours ou les aigles royaux, sans oublier les éléphants, les rhinocéros, les hippopotames... Il y avait de tout et en nombre !
Karan grimaça.
— Que s’est-il passé ? Parce qu’on ne voit pas grand-chose depuis qu’on a repris la route.
— Ils n’ont pas totalement disparu, mais entre les guerres, les sécheresses et les famines qui en découlent, en ajoutant les trafiquants d’ivoire et le braconnage intensif, cela a failli porter un coup fatal à la faune de la région. Dès que les gouvernements ont compris qu’il fallait intervenir avant qu’il ne soit trop tard, des réserves ont été instaurées et des gardes recrutés, ce qui a nettement amélioré la situation. C’est une question de patience, maintenant.
Elle secoua la tête et poursuivit :
— C’est le même problème partout sur cette planète. L’homme pense que la nature ou les océans sont des réservoirs inépuisables et il massacre tout avec une inconscience qui frise la débilité. Quand il ne restera plus rien, on pourra toujours pleurer ! bougonna-t-elle.
Soudainement, un cochon sauvage déboula devant leurs roues et Lorenzo n’eut pas le temps de freiner que l’animal bondissait déjà de l’autre côté, à l’abri d’un taillis de broussailles.
— Vous avez vu ça ? Ils n’ont même pas appris le Code de la route ces foutus capho... phacha...
— Phacochère, lui souffla l’adolescente, déclenchant l’hilarité générale.
Amusé, Biaggi lui jeta un coup d’œil rapide.
— Tiens, profite donc de l’occasion pour nous expliquer ta maîtrise du français.
Le silence revint rapidement et Makda s’avança un peu pour que sa voix puisse couvrir le ronronnement du moteur.
— En fait, c’est tout simple. Après la Terreur rouge, ma famille a fui l’Éthiopie en 1990 et s’est installée dans un premier temps en Somalie, puis à Djibouti après quelques années. Mes parents avaient perdu leurs deux premiers enfants dans la guerre civile et Muma était enceinte quand ils ont pu enfin partir. Elle a perdu son bébé sur une piste somalienne. Quant à moi, je suis née dix ans après leur exode, à Djibouti. Ils ne pouvaient concevoir une vie sans enfant...
Sa voix se brisa légèrement, son visage se rembrunit puis elle se reprit.
— Bref, j’ai grandi et fait toute ma scolarité dans une école puis un collège français, à Djibouti. D’ailleurs, il paraît que j’ai un accent épouvantable quand je parle en amharique, ma langue d’origine.
Kenza la regarda en se tournant vers elle.
— Tu n’as donc pas appris à l’écrire ?
L’adolescente eut un petit sourire gêné.
— L’école avait peu de moyens, il fallait acheter les fournitures et nous n’avions pas assez d’argent. On apprenait bien, mais on passait très peu de temps à l’écriture et les cours étaient donnés essentiellement à l’oral. À vrai dire, je n’étais pas très bonne, pourtant le français me passionnait, comme l’anglais d’ailleurs. Enfin, j’ai appris à parler, lire et écrire l’éthiopien sur les genoux de mon père et, parfois, avec ma mère.
Il y avait beaucoup de nostalgie dans son regard et ils attendirent qu’elle poursuive ses explications.
— Il y a un peu plus d’un an, Pupa a décidé de revenir au pays. Selon lui, on ne pouvait pas vivre en étant privé de ses racines et il n’y avait plus de guerre. C’était dur, car nous n’étions pas riches. Mes parents se sont lancés dans l’élevage de chèvres et la fabrication de fromage en plus de la vente de lait. Ils ont été aidés par une fondation française qui les a financés et j’ai pu renforcer mes connaissances auprès des gens qui y travaillaient. Si bien qu’aujourd’hui, avec ma scolarité un peu bizarre, je parle presque plus couramment le français que l’amharique.
Son élocution et son vocabulaire étaient parfaits. Kerleguen pensa que le problème de l’écriture serait facile à résoudre. Il l’écouta attentivement, sans rien dire de ses réflexions.
— Je voulais les aider en leur servant de traductrice avec les membres de cette association et j’ai volontairement arrêté mes études. D’ailleurs, il n’y avait pas de collège là où nous habitions, Pupa refusait de s’installer dans une ville à cause du troupeau.
Makda marqua une courte pause dans son récit.
— Je ne lui en ai jamais voulu. Mes parents m’ont appris beaucoup de choses et il ne faut pas les blâmer pour leurs choix.
Kerleguen eut un petit sourire. Sa protégée trouvait des excuses à sa famille qui n’en avait nul besoin, étant donné son destin tragique et la vie difficile qu’elle avait affrontés avec bravoure pendant si longtemps. Son père avait fait preuve de clairvoyance et mis les siens à l’abri, comme il avait pu, sans argent et sans promesse d’avenir. Quant au courage de Makda, il ne faisait aucun doute. À quinze ans, sacrifier sa vie pour aider ses parents était un geste révélateur de sa belle nature et d’une profondeur d’âme sans pareille.
Elle continua son monologue.
— La vie d’éleveur est très difficile et les revenus fort modestes, mais nous vivions heureux sur notre terre d’origine. Puis... Enfin...
La jeune fille bégaya et sa voix se brisa. Le médecin se tourna vers elle pendant que la chef de mission l’enlaçait pour la consoler.
— C’est bon, Makda. La suite, nous la connaissons, inutile d’en dire plus.
Un long moment passa dans le silence attristé de ses auditeurs. Le chauffeur reprit la parole.
— En tout cas, tu parles super bien français. C’est incroyable !
L’adolescente lui décocha un petit sourire.
— Et vous trois, qu’allez-vous faire exactement au Kenya ?
Kenza lui expliqua les buts que poursuivait leur fondation pour laquelle Lorenzo et elle travaillaient, ainsi que les causes scientifiques de leur expédition. Concernant la présence de Karan, elle resta évasive et se contenta d’évoquer l’amitié profonde qui le liait à Biaggi.
La jeune fille s’étonna.
— Ah bon ? Je pensais que vous étiez frères tous les deux.
Le chauffeur éclata de rire et désigna le médecin d’un petit signe de la main.
— Non, mais tu m’as bien regardé ? Moi qui suis beau comme un dieu, frère d’un type comme lui ? Tu plaisantais, hein ?
La bonne humeur régnait à nouveau, grâce à lui, et Karan le contempla, le regard rempli de gratitude. Il n’y avait bien que lui pour rendre les pires moments acceptables et dispenser suffisamment de gaieté pour dissiper les pensées moroses de sa protégée.
Le chauffeur fronça les sourcils, fixant l’horizon.
— Regardez ça... Qu’est-ce que c’est ?
Des deux côtés de la route, la savane était parsemée de grands monticules dont la base était plus large que le sommet, certains dépassant les trois mètres de hauteur. La terre rouge qui composait ces curieux tumulus ajoutait à l’étrangeté de leur présence comme de leur fabrication.
Il s’empressa de compléter son propos.
— On dirait de grandes cheminées ou des fours à pain... Il y en a des dizaines et à perte de vue !
Karan répondit le premier.
— Ce sont des termitières géantes.
Makda se réavança.
— Oui, nous sommes arrivés sur leur territoire. C’est impressionnant !
— On est encore loin de la frontière ? demanda Kenza.
— Oh, nous avons le temps, je dirais qu’on est environ à la moitié du trajet. Je vous propose de faire une halte par ici pour la pause repas. Ce sera l’occasion de voir de plus près ses habitants. Qu’en pensez-vous ?
Alors qu’il n’était que onze heures du matin, sa proposition fut chaleureusement accueillie et, en quelques instants, après avoir rangé le camion sur le bas-côté, un camp de fortune fut vite aménagé. Le déjeuner fut constitué des reliefs du méchoui récupérés la veille, de légumes et de fruits frais, pour leur plus grand plaisir.
Makda mit aussi à profit la présence des termitières pour démontrer l’habileté de ces insectes. Avec un bout de bois, elle transperça la paroi et mit à jour le dédale de couloirs et de niches secrètes que la terre dissimulait. Les soldats sortirent en premier pour défendre leur habitat pendant que les ouvrières reconstituaient le mur avec une rapidité inouïe. Vingt minutes plus tard, il ne subsistait aucune trace du méfait, hormis une tache légèrement plus humide qui trahissait le trou d’origine maintenant comblé.
Après cette leçon de sciences naturelles, la pause achevée, ils remontèrent à bord du camion et quittèrent les lieux.
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Lorenzo, qui fixait la route en permanence, brisa soudain le silence.
— Vous avez remarqué le ciel vers l’horizon ?
Makda dormait profondément et sa remarque ne tira que Karan et Kenza de leur somnolence. Le médecin étouffa un bâillement.
— Mince, tu as raison. On dirait des nuages chargés de pluie.
— J’espère que ce n’est pas la mousson qui nous arrive dessus ! J’aimerais bien passer les pistes kényanes sans avoir à prendre un bain de boue. Bientôt la route ne sera plus asphaltée et nous allons retrouver les joies de l’Afrique profonde.
Kerleguen préféra se taire. L’inquiétude du chauffeur était suffisante sans devoir en rajouter.
Kenza fit une moue désolée.
— Voyons les choses au pire. S’il s’agit bien de la mousson, que devrions-nous faire ?
— C’est simple. Au lieu de traverser quasiment en ligne droite vers le sud-ouest et le parc Ruma, nous devrons faire une grande boucle qui longera la côte via Nairobi pour atteindre notre destination, soit quatre cents kilomètres supplémentaires et au moins deux semaines de plus.
— C’est à cause de moi, n’est-ce pas ? fit soudain la petite voix de Makda qui venait de se réveiller.
Lorenzo fit non de la main.
— Bien sûr que non ! La mousson aurait dû sévir depuis le mois de mai, pas plus tard, mais malheureusement, elle a eu un sacré décalage, cette année. Tu n’y es pour rien, alors un jour ou deux de moins n’auraient pas changé grand-chose, le risque demeure le même. Quand ça va tomber, ça ne fera pas semblant ! C’est le jeu.
Kenza offrit un grand sourire à leur protégée.
— Ne t’inquiète pas, nous y arriverons, avec ou sans déluge, par beau temps, et même s’il fallait affronter une tempête de neige. Tu n’as rien à voir avec les caprices de la météo !
Le chauffeur eut tendance à augmenter sa vitesse de croisière, comme s’il se trouvait pris dans une course contre la montre. Un œil sur le ciel, l’autre sur la route, il réfléchissait visiblement à la meilleure option à prendre, car il y avait un véritable risque à s’engouffrer sur les pistes de terre en cas de mousson. Il pouvait très bien y perdre le camion, son chargement ou, pire, causer la mort de l’un de ses passagers et cette décision, en tant que conducteur, lui incombait, même s’il était prêt à entendre l’avis de ses compagnons de voyage.
Biaggi avait l’habitude de ces intempéries brutales et violentes, subies à maintes reprises dans d’autres pays, notamment en Asie. Sur une route bitumée, dans un poids lourd à l’équipement moderne et avec des conditions de conduite normales ou presque, c’était déjà un véritable défi à relever. Alors sur des pistes improbables, complètement défoncées la plupart du temps, et un niveau d’eau qui pouvait monter de deux mètres en à peine un quart d’heure, il y avait de quoi se ronger les sangs.
Le médecin remarqua la mine sombre de son ami.
— Tu t’inquiètes tant que ça ?
— Je n’ai pas envie de prendre la mauvaise décision et de nous mettre dans le pétrin. En plus, le GPS étant bon pour la casse, on devra naviguer à vue. Nous n’avons pas grand-chose pour nous aider, si tu réfléchis bien.
— Je comprends tout à fait tes craintes. Quand faudra-t-il se décider définitivement ?
— De mémoire, et à ce que j’ai vu sur la carte, ce sera tout de suite après Moyale. À droite pour traverser directement en prenant tous les risques, à gauche pour faire le détour et choisir la sécurité. Bonjour le dilemme !
— On y réfléchira le moment venu, qu’en penses-tu ? Passons déjà la frontière, nous aviserons plus tard. Tu te souviens ? Un problème à la fois.
Lorenzo tourna la tête vers lui et se rappela soudain que l’adolescente n’avait pas de papiers en règle.
— Ah oui ! Merde, c’est vrai, dit-il, en jetant un bref coup d’œil vers leur protégée.
Kenza réagit au quart de tour.
— De quoi parlez-vous, les garçons ?
Karan soupira.
— On évoquait Makda et son absence de papiers officiels.
La jeune Libanaise pinça les lèvres et ne fit pas de commentaires.
— Vous auriez dû me laisser à l’hôpital. Je ne vous cause que des problèmes, rétorqua Makda, d’une voix attristée.
Le chauffeur haussa les épaules.
— De toute façon, nous verrons bien sur place. Si ça se trouve, il n’y aura personne et, à la limite, on pourrait envisager de passer la frontière de nuit. On trouvera un moyen !
Nul ne répondit. Le silence revint dans l’habitacle, marquant le doute qui assaillait les esprits de chacun. Le facteur humain était souvent la plus problématique des constantes dans toute aventure, quelle qu’elle soit, mais il ne fallait jamais perdre de vue les dérives administratives et autres considérations politiques, propres à chaque pays.
Les kilomètres défilèrent de plus en plus vite et la distance pour atteindre la frontière était inversement proportionnelle à l’angoisse qui les tenaillait.
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Lorenzo fut étonné en atteignant les faubourgs de Moyale, la ville qui marquerait la fin de leur périple éthiopien.
— Bon sang, mais ce n’est pas une petite ville !
Surpris, ils découvraient une ville moderne même si, encore une fois, les différents styles de constructions s’opposaient les uns aux autres. La population vivant de ce côté de la frontière semblait bien active et les véhicules relativement nombreux. Pourtant, aucun d’eux ne songea à admirer ou à détailler la cité, les maisons et les sites pittoresques. La traversée fut rapide et sans encombre. Après un dernier virage et une longue ligne droite, ils aperçurent ce qu’ils appréhendaient depuis des heures.
Le chauffeur s’exprima sur un ton nerveux.
— Nous y voilà. Allez, un peu de courage et retrouvons tous le sourire. Si on tire des têtes d’enterrement, ça risque d’attirer leur attention.
La route, bordée d’arbres de chaque côté, se divisait en deux avec un îlot central sur lequel trônait un petit pavillon construit en dur, doté d’un toit à double pente. Les drapeaux kényan et éthiopien flottaient au vent alors qu’il semblait n’y avoir aucun garde aux alentours.
— Je m’arrête ou quoi ? Je ne vois pas de flics ni les douaniers.
Karan répliqua.
— Ralentis quand même ! Si personne ne t’arrête, continue tout droit sans freiner.
Kenza tenait entre les mains son dossier administratif, épais comme un bras d’enfant ainsi que leurs passeports. Tout était conforme, hormis que rien d’officiel n’expliquait la présence de Makda à bord. Avait-elle mis sa mission en péril ? Elle ne le pensait pas et, même en cet instant, ne regrettait rien, surtout pas de l’avoir emmenée.
Concentrée, elle regarda Karan sortir une liasse de dollars et la conserver entre ses jambes.
— Au cas où, murmura-t-il.
Il avait raison, peut-être qu’un simple bakchich suffirait en cas de soucis. Après tout, le visa d’entrée ne valait que cinquante dollars, s’ils donnaient dix fois cette somme, cela pourrait faire pencher la balance de leur côté et... Elle secoua la tête et refoula ses pensées d’un coup afin de retrouver son sang-froid. Elle inspira profondément et parvint à se détendre, affichant maintenant un petit sourire de bon aloi. Alors que le TRM 10000 roulait au pas, deux hommes en uniforme sortirent de la casemate et le plus gradé leur fit signe de s’arrêter, planté au milieu de la route.
Lorenzo obtempéra et serra les dents.
Dans quelques minutes, tout serait joué et le sort de Makda serait scellé.
 
■
 
Le douanier était souriant, le visage ouvert et avenant. Il s’approcha du côté conducteur et monta sur le marchepied pour être à bonne hauteur. Lorenzo baissa rapidement la vitre. S’ils avaient espéré que les fonctionnaires ne voient pas leur protégée, l'espoir s’évanouit aussitôt.
L’homme s’exprima dans un anglais parfait au rythme assez lent et avec un fort accent.
— Bonjour et bienvenue ! Vous allez entrer en République du Kenya.
Biaggi le salua chaleureusement, n’hésitant pas à lui serrer la main. Le militaire les examina l’un après l’autre, sans perdre sa mine sympathique.
— Je pense savoir ce que vous venez faire chez nous. Apparemment, vous êtes la mission scientifique pour la préservation des guépards ? Nous vous attendions depuis quelques jours déjà et nous commencions à nous inquiéter. J’ai reçu des ordres du ministère et dans les quarante-huit heures, nous devions donner l’alerte si vous ne vous présentiez pas à un de nos points de passage.
Kenza prit le relais du chauffeur et se décala vers la portière pour discuter plus tranquillement. De la sorte, avec Biaggi qui s’était reculé, ils bouchaient la vue sur la couchette et, avec un peu de chance, leur interlocuteur oublierait l’adolescente.
— Oui, c’est bien ça et nous avons été retardés par de petits incidents à répétition. Vous voulez voir nos papiers ? proposa-t-elle en tendant son épais dossier surmonté des passeports.
Le douanier fit un petit geste négatif de la main.
— Non, ça ira très bien. Je vais me contenter de passer un coup de téléphone pour rassurer tout le monde et les informer que vous allez bien. Nous savons ce que vous venez faire dans notre pays et nous avons des ordres pour faciliter votre entrée. Je vous souhaite une bonne route !
Alors qu’il allait descendre, il se hissa de nouveau à hauteur de la fenêtre.
— Excusez-moi, juste un détail que j’oubliais. Vous n’avez pas eu de problèmes sur la route ? Nous avons été prévenus par les autorités éthiopiennes qu’il y a eu des échauffourées avec une bande armée somalienne, dans le Sud. Comme vous avez traversé la région, vous avez peut-être vu ou entendu quelque chose ?
La chef de mission afficha un large sourire et mentit avec un aplomb surprenant.
— Non, rien du tout. Nous n’avons eu que des soucis mécaniques et de ravitaillement. Rien de bien grave. Ils sont vraiment dangereux ces hommes ?
— Oui et non. La police éthiopienne les recherche pour des meurtres, mais ils ne viennent jamais par ici, vous ne risquez plus rien au Kenya, rassurez-vous. À mon avis, ces rebelles sont déjà de retour en Somalie et profitent de leur butin.
Il fit une pause et ajouta en montrant le ciel du doigt.
— Dernière chose, méfiez-vous de la météo, on annonce la mousson pour ces jours-ci. Les premiers orages sont attendus dans les soixante-douze heures.  De quel côté allez-vous ?
— Vers Ruma Park.
— C’est une région superbe et le lac Victoria vaut le détour. Restez vigilants avec les pluies et tout ira bien. Sinon, c’est vrai ce que l’on nous a dit, vous allez réintroduire des guépards ?
Elle était ravie de dévier sur ce sujet de conversation.
— Oui, du moins nous allons essayer d’endiguer les problèmes de consanguinité de plus en plus nombreux, à cause des réserves.
Le douanier fronça les sourcils.
— Vous savez que les Masaïs ne seront pas d’accord. Cela dit, il faut les comprendre, les fauves s’attaquent à leur bétail.
Kenza pencha la tête.
— C’est vrai, mais d’un autre côté, si on n’avait pas été obligés de créer les réserves pour protéger la faune sauvage, il n’y aurait jamais eu de clôtures et, sans ces barrières infranchissables, les Masaïs pourraient librement circuler et retrouver le nomadisme qui protégeait justement leurs troupeaux. 
Le fonctionnaire acquiesça.
— Vous avez raison, madame. Je vois que vous êtes très bien informée sur nos problèmes et les soucis créés par les parcs nationaux. Ensuite, cela devient de la politique et ça, je préfère ne pas m’en mêler. Soyez prudents quand même et évitez les pistes si la mousson arrive. Un dernier conseil, gardez à l’esprit que les braconniers sont dangereux dans notre pays. Par conséquent, méfiez-vous des hommes armés. Si vous n’avez pas de question, je vous souhaite bon voyage !
L’homme descendit du marchepied et fit signe à son collègue de lever la barrière pendant que plusieurs soupirs de soulagement fusèrent dans l’habitacle.
Le chauffeur tapota la cuisse de sa voisine qui rangeait ses papiers.
— Bravo, Kenza, tu l’as bien endormi et on est passés haut la main ! Dis donc, je ne savais pas que tu mentais si bien... Et alors, proposer nos passeports, là, tu as été grandiose ! Tu l’as joué comme une grande.
Un rire nerveux les soulagea de la pression. Biaggi embraya et le poids lourd franchit la frontière. Quand le poste disparut dans les rétroviseurs, Kenza se détendit enfin.
— Tu as bien vu, je n’ai rien fait de particulier. Ils étaient prévenus de notre passage et nous attendaient. La fondation devait s’inquiéter.
— Je respire mieux, avoua Karan qui transpirait malgré la climatisation.
— Moi aussi ! ajouta aussitôt Makda.
Soulagé, Lorenzo accéléra franchement et passa les vitesses en sifflotant un air à la mode.
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C’était donc le troisième et dernier pays de leur périple. Il ne restait plus qu’à traverser le Kenya pour atteindre sa frontière sud-ouest et le lac Victoria, soit environ mille kilomètres de pistes ou plus, s’ils choisissaient le chemin le plus sûr, songea Karan qui regardait la ville défiler. Après avoir refait tous les pleins du camion, en carburant comme en eau, Moyale disparut rapidement et, dès les premiers tours de roues, ils se retrouvèrent dans le désert de Chalbi. La zone ressemblait au Grand Rift, comme en Éthiopie, et, d’ailleurs, la province kényane portait le nom de vallée du Rift.
Kenza grimaça.
— Bon sang, c’est vraiment aride. Vous croyez qu’il y a de la faune par ici ?
Kerleguen eut un petit sourire.
— Les mêmes bestioles que dans le Grand Rift. Je pense qu’ici, vu la végétation, il doit y avoir beaucoup plus d’eau et donc plus de vie. T’imagines ? Encore plus de babouins !
La généticienne le fusilla du regard et finit par rire.
La piste avait conservé ce côté sablonneux et rouge comme avant la frontière. Après quelques kilomètres, ils arrivèrent devant le fameux embranchement qui inquiétait le chauffeur.
Lorenzo gara le camion et les quatre passagers descendirent se dégourdir les jambes. Karan n’oublia pas de prendre la carte de la région avec lui. Ils s’installèrent à l’ombre d’un acacia parasol, plus grand que ses cousins éthiopiens.
— On prend le temps de boire un café ? proposa-t-il.
Kenza sourit.
— Hmm... Bonne idée ! Je sors le réchaud et je le prépare vite fait.
Makda, habituée au café éthiopien, grimaça légèrement en buvant l’ersatz lyophilisé qui lui fut servi. Biaggi, gourmand irrécupérable, s’empara d’un paquet de gâteaux secs et improvisa un goûter sur le pouce. Le médecin étala la carte sur le sol et le chauffeur termina son mug avant de se lancer dans les explications.
— Nous sommes exactement ici et c’est maintenant qu’il faut choisir notre itinéraire.
Il montra l’embranchement à quelques mètres de leur bivouac.
— À droite, nous descendons plein sud, vers Marsabit, ce n’est que de la piste de terre, la même qu’autour de nous, et, s’il pleut, nous serons tout simplement dans une merde noire.
Il désigna l’autre piste d’un geste du menton.
— Par l’autre côté, nous allons vers Wajir, ce sera toujours des pistes, mais mieux entretenues, avec pas mal de parties asphaltées aux abords des villes et une boucle qui nous fera faire quatre cents kilomètres de plus.
Il se resservit du café et remplit la tasse que son ami lui tendait en même temps. 
Le chauffeur reprit.
— C’est une décision que je dois prendre, mais nous devons en discuter ensemble et on ne peut plus retarder notre choix. Je ne suis pas très fier et je refuse de jouer avec notre sécurité. Alors, je vous écoute bien volontiers.
Kenza secoua la tête tout en massant sa nuque.
— Je suis fatiguée par le voyage et j’avoue que le trajet direct me tente beaucoup. Karan, ton avis ?
Le médecin fit la moue.
— Je n’en sais trop rien. Ces saloperies de pluies diluviennes sont redoutables, je ne le sais que trop bien. Et pourtant...
Ils eurent tous la même réaction et les quatre visages se levèrent vers le ciel d’un joli bleu comme seuls les cieux africains peuvent en offrir. Il n’y avait pas l’ombre d’un nuage sauf ceux qu’ils avaient déjà repérés vers l’ouest et qui semblaient ne pas avoir bougé.
Biaggi s’alluma une cigarette.
— Le douanier a bien dit que nous avions soixante-douze heures devant nous ?
Kerleguen acquiesça.
— À quoi penses-tu ?
— Que c’est jouable, s’il a dit vrai, et j’ai bien envie de tenter ma chance.
— Hmm... Dis-moi, combien de jours nous faut-il pour atteindre Mura Park en passant par Marsabit ?
Le chauffeur examina soigneusement la carte et fit rapidement quelques calculs.
— Si on ne traîne pas, au minimum deux jours et demi, quatre au maximum et, vers la fin, la moisson sera moins pénible à supporter. Je parle bien entendu des conditions de conduite.
La chef de mission s’étira puis enveloppa ses genoux avec ses bras.
— En prenant les choses au pire, si on se prend le déluge, combien de temps faudra-t-il ?
La réponse de Biaggi fusa.
— Je dirais de deux à trois semaines, un mois dans le pire des cas.
Elle réfléchit à haute voix.
— Trois jours pour faire mille bornes... Ça me paraît jouable.
Les trois amis se regardèrent et se comprirent sans rien dire. Lorenzo les fixa tour à tour et résuma la décision de chacun à voix haute.
— Alors, va pour la ligne droite et Marsabit. Je suis d’accord, le jeu en vaut la chandelle.
Ils remontèrent à bord et le camion s’engagea sur la piste dans un grand nuage de fumée.
 
■
 
Le compte à rebours était enclenché.
Ils avaient soixante-douze heures avant que l’enfer ne se déchaîne. Trois jours au cours desquels il ne fallait aucune mauvaise surprise, pas de pannes mécaniques ou la malencontreuse survenance d’un problème quelconque qui pourrait les retarder et les soumettre à un danger bien pire que tous ceux qu’ils avaient affrontés jusqu’à présent.
Les trois amis, même s’ils souriaient, étaient pleinement conscients du risque encouru, et l’appréhension ne les quitterait plus.
 



CHAPITRE XV
 
 
 
 
Il fallait se rendre à l’évidence : au Kenya, la vitesse moyenne serait moindre qu’en Éthiopie. La piste de terre était encaissée entre deux rideaux d’épaisses frondaisons, à un niveau inférieur du reste de la savane, si bien que le premier animal qui traverserait était susceptible de provoquer une catastrophe. Dans cette région, il n’y avait pas que des chèvres ou des moutons que l’on risquait de croiser. S’ils percutaient un buffle, une girafe ou, pire que tout, un éléphant, cela pourrait mettre fin à leur périple d’une façon irrémédiable.
Karan, qui observait la conduite de son ami, le comprit immédiatement.
— C’est une impression ou tu as ralenti ?
— Non, je fais très attention à ce qui pourrait surgir des côtés de la piste, et, en prime, cette terre est poussiéreuse. Je sens que ça patine de temps en temps et le cul du bahut part en sucette, à cause du poids. Pourtant, la charge est bien répartie, j’y ai veillé.
— Tu as du mal à tenir le camion ?
Lorenzo fit une petite grimace sans le regarder.
— Oui, ça chasse pas mal de l’arrière et la direction a perdu en précision. Je suis obligé de lever le pied tout en maintenant une certaine vitesse pour garder le cap. Là, je joue les surfeurs, si tu préfères. Reste plus qu’à prier pour ne pas croiser un troupeau d’hippopotames en vadrouille !
Kenza tressaillit.
— Des hippos par ici, ça m’étonnerait !
Le médecin n’en dit pas plus et admira la maestria du chauffeur, sentant lui aussi les chassés latéraux du poids lourd qui se dérobait. Biaggi compensait en jouant de la boîte et en contre-braquant, retrouvant ainsi un semblant de ligne droite. À le voir faire, on devinait que ce n’était pas la première fois qu’il se heurtait à une piste difficile.
Kerleguen changea de conversation.
— Allez, il faut rester positif. À cette époque de l’année, les températures de la journée sont au plus bas et les nuits très fraîches, pour ne pas dire froides. Pour l’instant, nous bénéficions des conditions les plus favorables pour rejoindre notre destination. Si tu es obligé de ralentir, ce n’est pas trop grave. Enfin, vu de ma fenêtre, bien sûr !
Il voulait le réconforter et son ami lui jeta un bref coup d’œil.
— Ouais ! Reste plus qu’à savoir à quel moment on va se prendre la mousson sur le coin du nez. Quand tu vois la conduite par temps sec, je te laisse imaginer ce que ça donne avec un torrent de boue qui arrive au-dessus des essieux.
Karan ne répondit pas. La chef de mission intervint.
— C’est rassurant de t’avoir comme chauffeur, en tout cas. On voit bien que tu es à l’aise pour piloter ce bahut, tu es vraiment à ton affaire. Je te fais confiance et on va y arriver, je n’ai aucun doute là-dessus.
Biaggi sourit, voulut lui répondre et, tout à coup, fronça les sourcils.
— Manquait plus que ça ! bougonna-t-il.
À une centaine de mètres, un troupeau de chameaux bloquait la piste. Il ralentit et arriva doucement sur les animaux. Malgré le monstre mécanique qui faisait beaucoup de bruit, la troupe demeura sur place et certains, moins sauvages que d'autres, les contemplèrent pendant que d’autres arrachaient des branchettes, dégustant tranquillement leur repas.
Biaggi pesta en appuyant comme un forcené sur son klaxon.
— Bon Dieu, même un bahut, ça ne les affole pas !
Il reprit son souffle.
— Karan, sors-moi le flingue, je vais faire un carnage !
Ce qui fit rire aussitôt ses passagers. Des hommes surgirent enfin des taillis sur leur gauche et leur firent des gestes amicaux avant de repousser leur troupeau avec des cris et des mots qu’ils ne comprenaient pas. Les animaux ne se pressèrent pas et Lorenzo s’impatienta, tapotant son volant.
— C’est quoi cette langue ?
Le médecin qui écoutait par la fenêtre lui répondit.
— Je ne suis pas certain, mais il me semble reconnaître du swahili.
Makda confirma son hypothèse.
— Oui, c’est bien ça. Je le parle vaguement. Ils se sont excusés avec beaucoup de politesse.
Il fallut dix bonnes minutes aux gardiens pour dégager la voie et le camion reprit rapidement de la vitesse. La piste s’éleva un peu et, tout autour, la savane s’offrait à leurs yeux émerveillés. Ils aperçurent différents animaux, des herbivores en majorité.
Kenza montra du doigt l’horizon sur leur droite.
— Tiens, ce ne sont pas des zèbres là-bas. On les voit à peine, mais impossible de se tromper sur la nature du pelage. C’est magnifique !
Kerleguen se colla à sa fenêtre.
— Oui et il y en a pas mal d’ailleurs. C’est magique de les voir en vrai, on ne s’en lasse pas.
Soudain, le camion fit une violente embardée et se mit en travers avant de se soulever. Il fallut toute la science de Lorenzo pour que le poids lourd ne se renverse pas. Kenza et Makda crièrent de concert. Pendant quelques secondes interminables, le TRM 10000 sembla basculer puis retomba sur ses roues dans un nuage de poussière et, enfin, s’immobilisa.
— Nom de Dieu, jura Karan, livide.
Le chauffeur, très pâle lui aussi, s’emporta.
— Bordel de merde, ça m’apprendra !
— Que s’est-il passé ?
Il coupa le contact et serra les freins de parking.
— J’ai tourné la tête deux secondes pour mater les zèbres. Deux secondes et c’est la faute ! maugréa-t-il en descendant rapidement, rejoint à l’extérieur par le médecin.
La roue avant gauche était engagée dans une ornière aboutissant à un trou très profond et, sous la force d’inertie, l’arrière avait chassé vers la droite, en le faisant pivoter.
— Merde, c’est pas vrai.
Kerleguen était accroupi à côté de son ami.
— Il y a beaucoup de dégâts ?
Le chauffeur se mit à plat ventre, rampa sous son camion et, après un examen rapide, en sortit rapidement.
— Non, la mécanique est solide, ça a tenu le choc. Par contre, on ne sortira pas de là en claquant des doigts ! dit-il de mauvaise humeur. Que je suis con, merde !
Karan se grattait la nuque.
— Personne n’est blessé et rien n’est cassé, alors on s’en tire bien. Ce n’est pas de ta faute. Allez, dis-moi ce que je peux faire pour t’aider ?
— Deux minutes, mon vieux. Je vais faire le tour pour tout vérifier et voir exactement où on en est. Reste là.
Lorenzo rampa à plusieurs reprises sous le châssis pour avoir une meilleure approche du problème. Il contempla la savane autour d’eux et revint vers lui.
— On est dans la merde, pour tout te dire. Le premier arbre assez solide pour supporter le poids du bahut est hors de portée, c’est donc impossible d’utiliser le treuil. Il ne reste que les plaques de désensablage et encore, il va falloir creuser pour les glisser là-dessous. On n’est pas sortis de l’auberge, tu peux me croire !
Kenza et Makda, remises de leur peur, étaient descendues à leur tour et restaient à côté d’eux, silencieuses. Le médecin fixa sa main gauche avec dégoût.
— Alors, je ne peux rien faire.
Biaggi comprit son malaise et lui sourit.
— T’inquiète ! À trois, on va y arriver.
Contraint à l’immobilité par son handicap, il dut patienter en regardant ses amis se débrouiller sans lui. Lorenzo dirigeait les opérations tout en creusant comme un forcené, épaulé par les deux jeunes femmes qui pelletaient à tour de bras, sans se plaindre. Il fallait faire un passage suffisant à la plaque et adopter une pente assez douce pour que le camion puisse sortir de ce piège. La piste étant terreuse et principalement composée de poussière, ils devaient redoubler d’efforts pour creuser et maintenir les parois de l’excavation. Plusieurs fois, le sol se déroba et il avait fallu tout recommencer sous les imprécations du chauffeur qui jurait comme un charretier.
Ils perdirent ainsi plus de trois heures et, fort heureusement, leur intervention fut couronnée de succès. À la seconde tentative, le TRM 10000 s’extirpa enfin de ce trou diabolique. Ses amis étaient fourbus de fatigue et le médecin émit l’idée de ne pas repartir tout de suite pour leur permettre de se rafraîchir et de prendre un repos bien mérité. De son côté, Makda proposa un repas qu’elle confectionnerait avec les moyens du bord.
Le chauffeur opposa un refus catégorique.
— Pas question ! C’est gentil à vous deux, mais je nous ai fait perdre un temps précieux pour rien. Ça m’apprendra à jouer les curieux. On repart immédiatement et on fera notre halte ce soir, une fois que nous aurons atteint Marsabit. Pendant ce temps, vous pourrez vous reposer.
Sans attendre leur réponse, il grimpa sur son siège et les interpella avec le sourire.
— Vous voulez faire du stop ou quoi ? Montez vite, les amis.
Ils s’installèrent et le camion reprit rapidement de la vitesse. Au détour d’un virage, une grande ligne droite se dessina devant eux.
Biaggi retrouva sa bonne humeur.
— La route semble meilleure par ici, on devrait voir les obstacles suffisamment tôt pour pouvoir les éviter. On va rattraper un peu de notre retard.
À peine eut-il fini sa phrase qu’au loin, un second troupeau de chameaux encombrait toute la piste. Fort heureusement, les animaux ne faisaient que traverser.
Lorenzo pesta.
— Je ferais bien de la boucler de temps en temps !
Il s’arrêta à quelques pas puis posa le menton sur le volant. Il contemplait le pas tranquille des chameaux en soupirant d’impatience. Certains blatéraient en les regardant.
— Et en plus, ils se paient ma tête, ces satanés bossus ! Saloperie de bestiole !
Biaggi coupa le contact.
— Y’en a combien de ces machins à bosses ? C’est un défilé ou quoi ? Bon Dieu, je comprends pourquoi ils te servent des steaks de chameau dans les restaus du coin, c’est pour désencombrer les pistes.
Karan retint son rire pour ne pas ajouter à la colère de Lorenzo. En raison de la topographie et de quelques bosquets d’arbres, les occupants du camion ne pouvaient apercevoir le reste de la file qui traversait à un rythme très lent et dans un flot ininterrompu, rendant impossible leur passage. Le chauffeur devint sarcastique.
— Heu... Tous les chameliers du pays organisent une rencontre au sommet ou alors, c’est l’internationale des bosses à quatre pattes ?
Il ne réalisait pas que ses amis riaient sous cape pour ne pas le vexer. Après vingt minutes d’attente, le dernier traversa. Lorenzo démarra et accéléra rapidement.
— On ne sait jamais, il y a peut-être une deuxième vague, hein ?
Puis il ajouta, consterné.
— Si ça continue comme ça, nous allons mettre trois mois pour rejoindre Ruma Park.
Kenza, qui avait de plus en plus de mal à retenir son fou rire, essaya de lui remonter le moral.
— De quoi te plains-tu ? Tu pourrais être au volant de ton trente-huit tonnes, dans les embouteillages parisiens, à respirer la pollution.
Le chauffeur lui jeta un rapide clin d’œil.
— Ou au bord de la mer, dans un bar climatisé, à déguster tranquillou mon apéro, entouré de jolies filles !
Il réfléchit et ajouta d’une voix sérieuse.
— Oui, parce qu’en France, on n’a pas de chameaux.
Ce qui fit rire aux éclats ses passagers qui purent ainsi relâcher la pression.
 
■
 
Deux heures plus tard, sur cette piste interminable et monotone, ils aperçurent un 4 x 4 pick-up qui venait à leur rencontre. Quand il fut suffisamment près, ils remarquèrent la présence des hommes en uniforme et lourdement armés, installés à l’arrière. D’abord inquiets, Lorenzo et Karan se détendirent en reconnaissant le drapeau kenyan peint sur le capot du véhicule et rassurèrent les jeunes femmes.
— On dirait des flics ou plutôt des militaires, ils portent tous un treillis, commenta simplement le chauffeur.
Biaggi rangea le camion et ils patientèrent à bord du camion, tandis que la voiture s’arrêtait aussi à quelques pas devant eux. Ils purent ainsi découvrir les sérigraphies aux couleurs de la Kenya Wildlife Service, le département d'État en charge de toutes les réserves. Le passager assis à l’avant descendit et s’approcha, côté conducteur. Il était vêtu d’un treillis camouflé, de rangers, portait un fusil M16 à l’épaule ainsi qu’une arme de poing rangée dans son holster de ceinture. Une longue machette pendait de l’autre côté. L’homme avait un visage aux traits durs, heureusement adoucis par un sourire avenant. Il s’exprima en anglais, après avoir ôté son chapeau de brousse.
— Bonjour, nous sommes la police des parcs nationaux. Puis-je savoir ce que vous venez faire dans la région, s’il vous plaît ?
Il était courtois, le ton respectueux, et Kenza se chargea de l’informer en répondant dans la même langue. Dès qu’elle eut terminé, le fonctionnaire se détendit visiblement et parla avec beaucoup plus de chaleur.
— Ah oui ! Nous avons été prévenus de votre passage. Bienvenue à vous ! C’est formidable ce que vous allez faire et je suis honoré de faire votre connaissance.
Il retrouva pourtant sa mine inquiète et ajouta rapidement.
— Avez-vous croisé une jeep avec trois hommes à bord ?
Lorenzo se pencha à sa fenêtre après avoir coupé le moteur.
— Non, juste des chameaux et rien d’autre, ni sur la piste ni aux abords. Vous cherchez quelqu’un en particulier ?
L’homme monta sur le marchepied pour faciliter la conversation et s’accouda à la portière.
— Des braconniers et des trafiquants d’ivoire. Ils ont déjà tué trois éléphants et on les piste depuis le parc de Marsabit. Pour le moment, ils ont réussi à nous semer. Méfiez-vous, ils s’en sont pris à des Masaïs et n’ont pas hésité à blesser un berger pour lui voler des agneaux.
Karan se pencha vers lui.
— Ils sont armés, alors ?
L’homme hocha la tête d’un air grave.
— Nous en avons tué un lors d’une embuscade, il était armé d’une kalachnikov et d’un vieux 11,43. Ces bandits n’ont ni foi ni loi et sont extrêmement dangereux.
Le chauffeur fronça les sourcils.
— Tué ? Eh bien, dites donc..., s’étonna-t-il.
Le garde eut un rictus plutôt triste.
— Vous savez, on se livre à une véritable guerre par ici. Il y a un siècle, les éléphants étaient plusieurs millions sur notre continent. L’année dernière, près de trente mille d’entre eux ont été sauvagement tués pour leurs défenses et on ne compte pas les centaines de petits qui meurent très vite quand ils n’ont plus leur mère.
Kenza eut un sursaut de colère.
— Je connais malheureusement tous ces chiffres et tout le monde s’en moque. Bientôt, comme les grands félidés, les éléphants auront disparu de la vie sauvage. À croire que les rhinocéros ne leur ont pas servi de leçon.
Le gardien des parcs acquiesça.
— Pas nous, madame. Nous prenons notre métier à cœur, vous savez ? Nous sommes payés une misère, c’est vrai, mais nous tenons à préserver notre environnement, coûte que coûte.
Karan se montra curieux.
— Que faites-vous quand vous coincez un de ces braconniers ?
L’homme eut un regard étrange et répondit froidement.
— S’il est pris sur le fait, on le tue, monsieur.
Cela pouvait paraître impitoyable à des Occidentaux, mais le gouvernement kenyan n’avait pas eu le choix, d’autant plus que si la préservation des espèces en danger demeurait la première raison officielle de cette guerre engagée contre les trafiquants de toutes sortes, le maintien du tourisme n’était pas négligé et représentait la source quasiment unique des revenus intérieurs du pays.
Biaggi grimaça.
— Sans procès ?
Le Kenyan lui sourit.
— L’année dernière, deux de mes hommes ont été assassinés pour que ces monstres puissent tuer quatre éléphants, dont une femelle et son petit. À votre avis, est-ce que six défenses en ivoire valent deux vies humaines ? Eux ne se posent pas la question, alors nous non plus.
Il fit une courte pause et ajouta.
— Pour de tels criminels, il n’y a pas à perdre de temps en tergiversations. Ils savent ce qu’ils risquent en tuant des animaux ou des gardiens. Quand je vous dis que c’est une véritable guerre, je n’exagère pas.
Il s’alluma une cigarette, semblant ravi de discuter avec des gens qui comprenaient son combat.
— Faites attention, en tout cas. Ce soir, vous camperez dans la brousse ou vous dormirez sur Marsabit ?
Lorenzo eut un petit geste évasif de la main.
— Je pense que nous camperons, mais à proximité de la ville ou directement dans le parc. Aucune idée pour le moment, nous trancherons la question une fois sur place.
Le gardien sortit un document mal plié et tout chiffonné.
— Dans ce cas, je vous conseille de vous arrêter près de Paradise Lake. Après Marsabit, vous continuez une quinzaine de kilomètres sur la même piste puis vous aurez un chemin qui vous y mènera. C’est à quatre ou cinq kilomètres de la piste principale, vers l’est. Le coin est très sympathique et la zone est normalement sans danger. On en vient, pour tout vous dire.
Kerleguen voulut en savoir plus.
— Et si nous rencontrons les braconniers, quelle conduite doit-on adopter ?
Le fonctionnaire grimaça.
— Ne faites rien et surtout, n’essayez pas de les arrêter. En général, ils ne s’en prennent qu’aux animaux ou à nous, la police des parcs, pour ainsi dire jamais aux touristes ou aux étrangers. Soyez vigilants et passez votre chemin. La bande que nous traquons actuellement circule à bord d’une Jeep et ceux-là sont de vrais assassins. Fuyez si vous les apercevez.
Karan acquiesça et le garde les salua poliment avant de rejoindre ses collègues. Le véhicule tout-terrain démarra aussitôt et les gardes reprirent leur chasse à l’homme vers le nord.
Lorenzo regarda ses amis avec une mine consternée.
— Après les renégats somaliens, nous voilà confrontés aux braconniers kenyans. Tu parles d’une balade de santé, toi ! Le premier qui me dit qu’on a fait du tourisme, je l’amène ici et je l’attache à un arbre.
Avec un petit sourire, il relança le moteur et le poids lourd s’ébranla. Le camion prit rapidement de la vitesse et se dirigea vers Marsabit. À bord, tous les passagers étaient songeurs et silencieux.
L’avertissement du garde des parcs nationaux résonnait encore à leurs oreilles.
 
■
 
Ils avaient passé Marsabit depuis longtemps et la nuit tombait maintenant très vite, si bien que Lorenzo dut allumer ses phares.
— C’est vrai que nous sommes sous l’Équateur par ici ! J’aime bien rouler de nuit et j’espère qu’il n’y aura pas une chèvre suicidaire sur notre route.
Il fit la moue et ajouta.
— Heu, même si le méchoui était excellent, hein ?
Le chauffeur étouffa à peine un bâillement. Il était épuisé par la conduite et la concentration dont il avait fait preuve tout au long de la journée. Pour éviter les nids d’autruche, bien plus larges et profonds que les nids-de-poule européens, les ornières et les dénivelés brutaux qu’il repérait souvent au dernier moment, Biaggi avait joué du volant et des vitesses tout en maintenant un rythme soutenu. Il n’y avait rien d’étonnant à ce qu’il soit exténué, bâillant à s’en décrocher la mâchoire.
Le médecin s’inquiéta.
— Ça va, Lorenzo, tu tiens le coup ?
— J’en ai marre, on a fait moitié moins de route qu’en Éthiopie et j’ai l’impression d’avoir parcouru le double, voire le triple.
— Ce serait plus prudent de faire halte, non ? Tant pis pour Paradise Lake.
— On ne devrait pas être loin selon les indications du garde et j’ai envie de passer la nuit au paradis. Regardez-moi ce ciel étoilé, c’est magique ! reprit Lorenzo pour qui la nature et ses trésors avaient bien plus d’attraits que tout le reste.
Alors qu’il baissait sa vitre, il sortit légèrement la tête à l’extérieur.
— Et j’adore ces odeurs sauvages !
Karan et Kenza rirent franchement devant ses pitreries. Quant à Makda, elle s’était laissé emporter par une douce torpeur et somnolait sur la couchette. Un rapace de nuit passa dans la lumière des phares, vif comme l’éclair, et disparut aussi vite qu’il était apparu.
— C’était quoi ce piaf ? demanda le chauffeur.
— Je n’ai pas eu le temps de voir, c’était trop rapide ! rétorqua Kenza.
Biaggi réalisa soudainement la fraîcheur qui envahissait l’habitacle et il remonta sa vitre rapidement.
— Eh bien, fait froid tout à coup.
Le médecin s’en amusa.
— Par ici, la température chute très vite avec le soleil couchant. Au Kenya, nous sommes en hiver, je te rappelle.
Lorenzo ironisa.
— Ne me dis pas que l’on va avoir de la neige et du verglas ?
— Bien sûr que non ! Par contre, en juillet et août, la température nocturne peut descendre facilement sous la barre des dix degrés.
— En attendant, désolé les amis, mais je laisse ma fenêtre entrouverte, l’air frais me fait du bien.
L’obscurité était totale maintenant et les ténèbres ne révélaient plus rien de la savane qui les entourait. Biaggi ralentit et stoppa.
— Ce doit être par là, mais le panneau est illisible.
Une pancarte de bois pendouillait au bout d’une seule cordelette, l’autre ayant disparu, accrochée à une branche d’un acacia parasol qui avait poussé là, au bord de la piste. Quelques lettres étaient encore visibles sur le bois usé par le soleil et les intempéries.
— De toute manière, on n’a vu aucune piste qui croisait la nôtre ou qui repiquait vers l’est. J’imagine que tu as raison, répondit Karan. Tu veux que je descende pour jeter un œil ?
Lorenzo secoua négativement la tête.
— Laisse tomber, on y va direct.
Il braqua ses roues vers cette nouvelle piste et s’y engagea sans hésiter. Le chemin était plus étroit, mais le camion passait sans problème et ne rencontrait aucune difficulté particulière. La végétation sur les côtés de la route devenait de plus en plus touffue, quasiment impénétrable et, peu de temps après, de grands arbres au feuillage très luxuriant, garnis de lianes, apparurent sur les abords.
Kenza se pencha vers l’avant.
— On dirait qu’on va débouler dans la jungle. Ça fait bizarre !
Après un virage, le chauffeur freina brutalement.
— Merde ! c’est quoi ça encore ?
Devant les roues du camion et en travers de la route, un tronc énorme bloquait le passage, empêchant les véhicules de circuler.
— Ce ne serait pas un baobab pour être si gros ? Une chose est sûre, on ne passera pas et aucun moyen de dégager ce tronc qui doit peser des tonnes.
Lorenzo fulminait. Heureux d’arriver à destination et de pouvoir se reposer, ce énième contretemps le contrariait au plus haut point. Karan, qui ne disait rien, pinça les lèvres, prit le pistolet et la torche dans la boîte à gants.
— Je vais jeter un œil, alors laisse tes phares allumés surtout. Je n’aime pas ça du tout. Restez enfermés tous les trois.
Kerleguen descendit du camion et alluma la lampe pour s’éclairer. Il pénétra l’épais rideau de végétation qui cernait la piste et, tous les sens aux aguets, approcha de la base du tronc. Il braqua le faisceau lumineux vers les racines gigantesques.
— Je m’en doutais, dit-il à voix basse.
L’arbre, parfaitement sain, avait été tronçonné de façon à ce qu’il chute et coupe l’accès à Paradise Lake, interdisant ainsi toute circulation. C’était sans aucun doute un acte malveillant, puisqu’il n’avait repéré aucune coupe de bois autour de lui et ne voyait pas pourquoi des autochtones se livreraient à du bûcheronnage sur un seul arbre en l’abandonnant ainsi en travers d’une piste. En Afrique, tous les habitants savaient l’importance des moyens d’accès et, en cas de soucis, un village au grand complet n’hésiterait pas à intervenir pour dégager une voie bloquée ou réparer d’éventuelles détériorations naturelles. La route était vitale pour chacun, c’était une loi non écrite et bien respectée.
Karan s’enfonça un peu plus loin tout en faisant très attention. Après une bonne centaine de mètres, sa progression lui fit quitter l’épaisse végétation où les arbres, les taillis et les épineux s’entremêlaient étroitement, rendant pratiquement impossible une marche normale. Il déboucha sur la savane qui se révéla déserte, du moins à ce qu’il put en voir.
Il soupira et fit demi-tour pour rejoindre le camion. Étrangement, ce fut beaucoup plus difficile et plus long au retour qu’à l’aller. Vingt minutes après, il comprit qu’il s’était éloigné de son axe de traversée et qu’il avait dévié de la ligne droite.
— C'est pas vrai, je vais trouver le moyen de me paumer en pleine nuit ! râla-t-il.
Avec la force de l’expérience, le médecin ne s’affola pas et poursuivit en avant, tout en veillant à corriger les écarts. Un quart d’heure plus tard, il retrouva la piste, mais celle-ci était vide et aucune trace du TRM 10000 comme de l’arbre couché.
Il jeta un regard de chaque côté et choisit de partir un peu au hasard, vers la droite, espérant qu’il retrouverait rapidement le camion. Un long moment après, ne voyant toujours rien, il s’arrêta. Il avait pris de toute évidence le mauvais côté. Il éteignit la torche et regarda autour de lui. Effectivement, loin derrière lui, un halo de lumière indiquait la position de ses amis. Karan jura et se traita de tous les noms. Il avait fait une erreur de débutant, oubliant de se mettre dans le noir pour retrouver facilement le poids lourd grâce à ses phares. Il rebroussa chemin et il lui fallut une demi-heure pour les rejoindre. Il passa par la lisière pour éviter le tronc impossible à escalader et déboucha enfin devant le TRM 10000.
Lorenzo bondit immédiatement à terre dès qu’il le vit.
— Mais qu’est-ce que t’as foutu ? On commençait à flipper et j’ai failli partir à ta recherche. Tu n’as pas eu de soucis, au moins ?
Kerleguen fit amende honorable.
— Non, je vais bien. Désolé, je voulais explorer un peu les alentours et je me suis paumé comme un bleu. Par contre, l’arbre n’est pas tombé par hasard. Il a été tronçonné de façon à bloquer l’accès. Je n’aime pas ça et si tu es d’accord, on fout le camp d’ici. Perso, je ne dormirai pas tranquille !
Biaggi fronça les sourcils.
— Zut ! Décidément, on a la poisse. OK, on s’arrache d’ici, mais il va falloir repartir en marche arrière. Vu l’étroitesse de la piste, je ne peux pas manœuvrer. Tu éclaires la route et tu me guides, c’est bon pour toi ?
— Ça roule !
Karan était fatigué, mais Lorenzo avait raison. Il passa derrière le camion et, tout en marchant, guida son ami pour qu’il puisse reculer en toute sécurité. Cela leur prit plus d’une heure pour retrouver l’embranchement et le médecin remonta à bord. Il avala presque la moitié d’une bouteille d’eau, se sentant totalement déshydraté.
Le chauffeur le questionna.
— Je ne suis pas fâché d’être parti. Pourquoi ont-ils bloqué la route, à ton avis ?
Kerleguen soupira d’aise en retrouvant le confort tout relatif du camion.
— Je pense que cette piste est l’accès unique pour Paradise Lake. Des types ont dû se réfugier là-bas et interdire la piste pour ne pas être surpris par une arrivée inopportune. Tout autour, il y a une sorte de forêt très dense et impénétrable. C’est là-dedans que je me suis perdu tout à l’heure. Ainsi, ils sont certains d’être tranquilles.
Biaggi hocha la tête, réagissant immédiatement à ses sous-entendus.
— Et comme moi, tu penses aux braconniers ?
Karan fit la moue.
— Mouais... absolument ! Je crois qu’ils sont cachés là-bas. Si on revoit des flics, il faudra leur passer l’info. C’est un classique du genre. Les gardiens nous avaient dit que la zone était sûre parce qu’ils en revenaient. À mon avis, ces chasseurs d’ivoire y sont revenus après leur départ.
Kenza intervint.
— Quoi qu’il en soit, je ne suis pas tranquille. Que ce soient ces bandits ou pas, ça pue. On décampe vite fait et on met de la distance avec eux.
Lorenzo acquiesça.
— Bon, on se casse ! J’aimerais trouver un coin pour installer notre bivouac. Je crève de faim et j’ai sommeil.
Le camion reprit la route et se dirigea vers le sud, laissant de côté Paradise Lake et les hors-la-loi qui devaient certainement y séjourner. Trente minutes après, le chauffeur repéra une piste sur sa droite qui semblait traverser la brousse et s’y engagea sans hésiter.
— On roule plein ouest. Dès que je repère un endroit sympa, je m’arrête.
La savane kényane était magnifique même si, de nuit, on ne faisait qu’apercevoir les détails. Le peu qu’ils découvraient dans la lumière aveuglante des phares leur suffisait déjà pour être enchantés.
La chef de mission s’extasia.
— C’est vraiment beau ! J’ai hâte de revoir tout ça en plein jour et sous le soleil.
Devant eux, à une centaine de mètres, des yeux apparurent subitement grâce aux phares, se figèrent et disparurent aussitôt.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda Makda.
Le chauffeur fit claquer sa langue.
— Aucune idée ! J’ai juste eu le temps de voir les yeux briller et c’est tout.
Karan ne disait mot et son attention semblait attirée par autre chose. Le visage collé contre sa fenêtre, il faisait écran de sa main pour mieux percer l’obscurité.
Soudain, il s’écria.
— Stop ! Il y a un truc pas normal de ce côté.
Lorenzo freina et arrêta brusquement le camion.
— Coupe le moteur et éteins tes phares, ajouta Kerleguen, subitement inquiet.
Le chauffeur obtempéra sans même discuter.
Kenza, inquiète, se pencha de son côté.
— Je ne vois rien ! dit-elle, dans un murmure.
Le médecin lui fit signe de se taire et baissa complètement la vitre. Le chauffeur serra les freins et enjamba sa voisine pour rejoindre son ami.
Devant son visage fermé, il chuchota.
— Qu’est-ce que tu as vu ?
Il pointa une direction du doigt tout en parlant à voix basse.
— Je ne sais pas, ça s’est arrêté, mais regarde là-bas... Tiens ! Ça recommence.
Biaggi fronça les sourcils et se raidit.
— Hmm... On dirait des éclairs de lumière, sûrement une ou plusieurs lampes torches. D’ici, je ne distingue pas grand-chose et combien ils sont. Tu veux qu’on s’approche ?
— Non, attends, je préfère...
Un coup de feu déchira la nuit et les fit sursauter. L’écho roula longuement dans la savane et, très vite, il y eut une seconde déflagration.
Un silence inquiétant tomba comme une chape de plomb sur la brousse.
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Karan reprit ses esprits rapidement et, en homme d’action, s’empara tout de suite du pistolet.
— Vous restez à l’abri, j’y vais !
Lorenzo le rattrapa par le bras.
— Pas question ! Cette fois, tu n’y vas pas tout seul. À force de jouer avec le feu, ça va mal finir et je n’ai pas envie de te ramasser avec du plomb dans l’aile.
Il se tourna vers Kenza.
— On y va tous et avec le camion, avec ton accord, bien sûr ?
La jeune femme acquiesça. Kerleguen pinça les lèvres et repoussa lentement la main de son ami.
— On ne sait pas exactement ce qui se passe et tu vas mettre notre chargement si précieux en péril pour le découvrir ? C’est de la folie. Laisse-moi y aller, mon vieux !
Le chauffeur eut un petit rictus.
— Non, je refuse de te laisser faire. Je pense que ta vie est plus précieuse que le fret. Point à la ligne. Ou nous y allons tous ensemble, ou tu restes là.
Pour faire bonne mesure, Lorenzo lui fit signe de se rasseoir, revint au volant et démarra en le fixant.
— C’est non négociable !
— Et après ça, tu me diras que je suis têtu comme une mule ?
— Heu... oui !
Biaggi rit de bon cœur et se dirigea vers l’endroit d’où provenaient les lumières, et peut-être aussi les coups de feu. Simultanément, il ralluma tous les phares pour y voir comme en plein jour, y compris les projecteurs additionnels et celui que l’on pouvait orienter à la main depuis l’habitacle.
Kerleguen grimaça.
— Tu nous fais les illuminations de Versailles ?
— Je ne sais pas ce qu’on va trouver, alors autant faire une arrivée vraiment remarquée et y voir clair, parce que mine de rien, je ne suis pas rassuré.
Karan, en tant qu’ancien militaire, était effaré par la décision de son ami et stupéfait par sa réaction. Débouler ainsi en fanfare n’avait qu’une alternative, soit cela mettrait en fuite les adversaires, soit cela leur permettrait de concentrer leurs tirs sur le poids lourd qui représenterait alors une cible immanquable.
Il regarda la chef de mission.
— Kenza, rejoins Makda à l’arrière et vous restez à plat ventre, à l’abri des couchettes.
Sentant le danger, elle ne discuta pas le ton autoritaire de son voisin, se précipita et s’allongea aux côtés de Makda qui tremblait de peur. Le camion zigzaguait, évitant les arbres, les taillis et toutes sortes d’obstacles. Les passagers étaient ballottés dans tous les sens, car le TRM 10000 avançait relativement vite, malgré le terrain accidenté.
Biaggi pesta soudainement.
— C’est quoi ce bordel encore ?
Il ralentit fortement afin d’éviter des bœufs qui s’enfuyaient à son approche. Les animaux paniqués détalaient dans n’importe quelle direction et cela ne lui facilitait guère la tâche.
Kerleguen fut aussi surpris que son ami. 
— Mince ! On dirait bien un troupeau domestique et je me demande ce qu’ils fichent par ici.
Lorenzo mit fin à ses pensées en s’écriant. 
— Là-bas, sur la droite, tu as vu ?
— Oui, un gros 4 x 4 et des hommes qui courent à côté. Passe sur ta gauche, ça se dégage après.
Le chauffeur fit faire une embardée au poids lourd et, en se dirigeant à nouveau vers le lieu de l’escarmouche, ils découvrirent une scène ahurissante dans la lumière aveuglante des phares.
À une dizaine de mètres, un homme gisait sur le sol, les bras en croix et, en apercevant la petite mare de sang, les deux amis conclurent sans se concerter qu’il était soit grièvement blessé, soit déjà mort. À côté de lui, un chien aboyait férocement et tenait en respect trois hommes vêtus de shorts et de vestes sahariennes. Avec l’arrivée du camion, les trois agresseurs abandonnèrent définitivement la lutte et prirent la fuite. Ils détalèrent en leur tournant le dos.
Simultanément, Lorenzo et Karan virent une fosse à quelques pas de là – très certainement un piège – et ne cherchèrent pas plus loin. Tandis que leur 4 x 4 démarrait, Biaggi s’arrêtait en travers, soulevant un gros nuage de poussière. Le médecin jaillit de la cabine et mit en joue leur véhicule. Un genou à terre, il visa et vida le chargeur. Il put entendre les claquements secs des impacts sur la carrosserie ainsi que le feu arrière droit qui vola en éclats et s’éteignit.
Le véhicule ne s’arrêta pas.
L’action n’avait duré que quelques secondes et le silence retomba pendant que la poussière en suspension dans l’air se dissipait. Les phares éclairaient maintenant une scène macabre. Lorenzo descendit à son tour et se précipita vers l’homme à terre. Le chien lui fit face en grognant.
Kerleguen le stoppa.
— Attends-moi, je prends ma trousse et j’arrive.
Kenza lui tendit sa sacoche par la portière et, en voyant la mine grisâtre de la jeune femme, il tenta de la rassurer.
— Tout va bien, c’est terminé, les bandits sont en fuite, mais il y a un homme blessé. Pour le moment, restez toutes les deux encore à l’abri.
La seule expérience de Karan avec les canidés remontait au temps de l’armée quand il croisait les maîtres-chiens et leurs bêtes de combat. De l’un de ces sous-officiers, il avait appris et retenu un détail. Ne jamais montrer sa peur sinon, cela pouvait déclencher une attaque. Kerleguen revint vers la victime et, au passage, se baissa lentement pour récupérer un grand bâton sur le sol. Il se releva et interpella son ami.
— Le blessé devait être le gardien du troupeau de buffles que l’on a croisé en arrivant. Prends ce bâton et, si le chien fait mine de s’approcher, tu le repousses. Il faut que je l’examine sans avoir à m’occuper du clébard et il m’a l’air plutôt hargneux.
— Bah, tu m’étonnes ! C’est sûrement son maître. Tu as vu comme il le protège ?
Lorenzo s’en saisit et les deux amis approchèrent du corps. Ils furent surpris par la réaction du chien. L’animal, appartenant à une espèce de canidé inconnue, mais au gabarit très imposant et inquiétant, se coucha immédiatement en gémissant.
Le médecin grimaça.
— Je suppose que, pour lui, cette canne de berger représente le symbole de l’autorité et il a dû en recevoir quelques coups sur l’arrière-train pour réagir ainsi. Bon sang ! Vu le molosse, je n’ai pas envie qu’il vienne me renifler les moustaches !
— Ça tombe bien ! Tu n’en as pas, répliqua le chauffeur en riant.
Karan haussa les épaules et s’avança prudemment. Il procéda à un examen rapide.
— C’est bon, il respire et j’ai un pouls régulier. Ça n’est pas trop grave. Éclaire-moi de plus près sa figure, s’il te plaît.
Lorenzo dirigea le faisceau de sa lampe au mieux. Appartenant certainement à une ethnie locale, le berger portait une longue toge rouge taillée dans un drap assez épais et rugueux. Effectivement, son visage était ensanglanté.
— Oh, la vache ! C’est grave ?
Kerleguen ôtait le sang et nettoyait la plaie à l’aide d’une compresse.
— Je l’ignore, mais tu sais bien que la tête, ça saigne toujours beaucoup.
— Heu, sinon, le clebs t’aime bien. Tu as vu ?
Encore accroupi, le médecin se tourna pour se retrouver face au chien qui ne grondait plus.
— Hmm... Je vois que je peux compter sur toi. Tu le fais reculer, il me stresse, et là, j’ai une vue plongeante sur ses crocs.
— Bah ! Il m’a l’air sympa, ce toutou. Je vais voir ce qu’il y a dans ce trou.
Lorenzo fit quelques pas vers la fosse.
— Nom de Dieu ! C’est un éléphanteau qui est coincé là-dedans.
Il releva la tête, en colère, tout en prenant une compresse stérile.
— C’était donc bien les trois braconniers recherchés et ça, un piège à éléphants. L’animal qui se fait prendre ne peut plus en sortir par ses propres moyens et ils n’ont plus qu’à l’abattre tranquillement. Ah, les fumiers ! Dommage, je n’avais pas un autre chargeur.
Le chauffeur restait au bord, les mains sur les hanches.
— Faut le dégager de là, mais comment peut-on sortir un animal qui pèse une centaine de kilos d’un trou avec des parois verticales ?
Karan sourit, concentré.
— Une chose à la fois si tu veux bien. Si je ne me plante pas, notre homme est un Masaï, à voir les scarifications et ce qu’il porte. Par chance, la balle n’a fait qu’effleurer le front et c’est superficiel, cependant il m’a l’air bien sonné. Laisse-moi le temps de le soigner et après on s’occupera de l’éléphanteau.
Biaggi revint lentement et s’agenouilla face à lui. Soudain, le chien qui était près du médecin, détala et se réfugia dans des taillis, à quelques pas.
Kerleguen ricana.
— Qu’est-ce que tu as fait à ce pauvre clébard ? Je t’avais dit de le repousser en douceur.
— Moi, rien...
La voix blanche de son ami lui fit relever les yeux.
— Tu en fais une tête ! Tu as vu un fantôme ou quoi ?
Lorenzo parla d’une voix angoissée.
— Ah non... C’est pire ! Je vois juste papa et maman qui viennent récupérer leur progéniture et, pour faire bonne mesure, ils débarquent avec toute leur bande de copains et ils n’ont pas l’air contents du tout !
Le médecin fit volte-face rapidement.
Les phares du camion éclairaient la savane très loin et, à la limite de leur portée, il découvrit un troupeau d’éléphants qui arrivait vers eux d’un pas rapide. Il se releva aussitôt.
— Oh, bordel de... Vite ! Faut sortir le petit du piège.
— T’en as de bonnes, toi ! Vas-y, sors-le et, pendant ce temps, je regarde si je peux faire patienter les parents avec mon cure-dents !
L’éléphanteau, ayant probablement flairé la présence de sa mère, poussa un barrissement plaintif. Malgré la distance, un des éléphants répondit et toute la horde poussa des cris furieux.
— Merde ! Ils l’ont entendu et il doit appeler au secours. Pour l’instant, ça va, ils sont encore loin et ils n’avancent pas trop vite, sûrement à cause des phares allumés, ça doit les inquiéter. En tout cas, ils n’ont pas l’air de charger.
Il réfléchissait vite. Il se précipita vers la fosse et revint en courant vers Lorenzo.
— Les plaques de désensablage... Magne-toi !
Les deux amis les dégagèrent des flancs du camion et de retour, n’hésitèrent pas une seconde. Ils les jetèrent dans le trou et sautèrent à leur tour. Le pari était risqué, car un éléphanteau, tout innocent et fragile qu’il puisse paraître, était capable de charger et de tuer un homme.
— Je mets les plaques et tu fais gaffe au petit ! hurla Karan.
Vu la hauteur, et pour préserver une pente relativement douce, il manquait une trentaine de centimètres pour atteindre le bord de la fosse. Soudain, la terre se mit à trembler.
Lorenzo, qui tournait le dos au médecin, en faisant face à l’éléphanteau qui, pour le moment, restait tranquille, tenta une plaisanterie.
— Dis-moi que c’est un tremblement de terre et pas ce que je pense.
— Raté... Papa et maman viennent aux nouvelles.
Tout à coup, les vibrations cessèrent et la lumière disparut quasiment. Les deux hommes levèrent la tête pour découvrir trois éléphants sauvages au bord de la fosse. Le petit rappela plaintivement à plusieurs reprises et tendit sa trompe. Une éléphante, certainement sa mère, répondit et plongea la sienne vers lui, sans succès en raison de la profondeur.
Lorenzo paniqua.
— Bordel de merde... Ils ne vont quand même pas sauter à pieds joints, hein ? J’ai pas envie de crever comme ça.
— Chut ! murmura Kerleguen.
La mère s’agaçait et poussa un cri de fureur, en agitant ses oreilles et secouant la tête, signe d’agressivité et d’attaque imminente.
Il lui fit face.
— Tu ne me comprends pas, mais on veut aider ton petit, on va le sortir de là et vous pourrez tous repartir. Laisse-nous faire, s’il te plaît !
Biaggi eut un hoquet et le regarda, sidéré.
— T’es complètement cinglé, Karan ! Tu te prends pour Tarzan ou quoi ?
Le médecin lui fit un signe d’apaisement. L’éléphante le dominait de toute sa hauteur et il s’avança. Si l’idée saugrenue lui venait de sauter, il n’aurait pas le temps de souffrir et finirait écrasé. Il poursuivit son monologue d’une voix douce et sereine.
— Je te jure qu’on va te rendre ton bébé, tu as ma parole ! Attends et on va te le remonter. Un peu de patience...
Le chauffeur secoua la tête, en jurant à voix basse.
Kerleguen plongea son regard dans celui de l’intelligent animal. Ce fut un bref instant, quelques secondes volées au temps, mais pour se donner du courage, il se persuada d’y avoir lu de la compréhension. Le silence s’était installé. Les éléphants ne bougeaient plus, seule la mère présentait des signes d’inquiétude et tendait désespérément la trompe vers son petit.
Karan chercha en vain de la salive.
— Je ne sais pas si elle a compris, en attendant, on se magne et on le sort de là.
Il se tourna vers son ami.
— Je vais l’attraper par le cou, tu pousseras au cul et on lui fait prendre le chemin des plaques en priant pour qu’il ne dérape pas. S’il tombe, il se rompra les os et on devra s’expliquer avec maman qui n’a pas l’air très commode. Prêt ? Allez, go !
Il fallut plusieurs tentatives pour attraper l’éléphanteau qui, peu désireux de se laisser faire, courait autour de la fosse, faisant même tomber les plaques qui devaient lui rendre la liberté. Finalement, le médecin réussit à le ceinturer et à le diriger tant bien que mal vers la rampe, en équilibre instable. Une patte se posa, la seconde suivit, puis, sentant le vide, le petit voulut reculer.
— Tiens-le bien ! s’écria Lorenzo. Moi, je pousse.
Les deux hommes transpiraient et refusaient de lâcher prise. L’éléphanteau était presque au bord quand, soudainement, il prit peur et ne bougea plus. Karan vit que son antérieur droit allait glisser et entraîner une chute mortelle. Il ne réfléchit pas, sauta et tint la patte à bout de bras pour la repousser sur la plaque. Il comprit qu’il ne tiendrait pas longtemps.
Dans un dernier effort, il hurla vers l’éléphante.
— Tu vas bouger ton gros cul, espèce de mère indigne ! Bordel, t’es aveugle ou quoi ?
Au bord de l’évanouissement, sa main gauche paralysée par une douleur atroce qui irradiait jusqu’à son épaule, il vit enfin les éléphants adultes s’animer. La mère enlaça sa trompe avec celle de son petit et le tira hors de la fosse.
Les barrissements avaient changé et le sol trembla à nouveau. Lorenzo, allongé sur une plaque, rampa et regarda le troupeau encadrer le rescapé pour prendre rapidement la fuite. Il soupira longuement, rassuré et rejoignit son ami.
— Comment tu te sens ?
Kerleguen grimaça, plié en deux pour serrer plus fort sa main contre son ventre.
— J’ai très mal...
Biaggi l’aida et tous deux s’extirpèrent du piège. Pendant que le chauffeur récupérait les plaques, Kenza et Makda descendirent du camion et les rejoignirent. Karan était debout, affichant un masque de souffrance.
La chef de mission s’inquiéta la première.
— Vous allez bien, tous les deux ? Bon sang, quelle trouille ! Et toi, que t’arrive-t-il, tu es blanc comme un linge... C’est encore ta main ?
Le chauffeur déposa les plaques sur le sol et essuya la sueur qui coulait sur son front. Il leur expliqua ce qui s’était passé dans le piège et pourquoi leur ami souffrait à ce point. Makda était consternée et voulait l’aider, mais le médecin se dégagea avec un sourire.
— Ne t’inquiète pas, j’en verrai d’autres.
Tout à coup, il pâlit et ne bougea plus. Avec Lorenzo, ils avaient oublié un détail de grande importance.
— Nom de Dieu, on a complètement zappé le blessé... vite !
Il se précipita et s’immobilisa tout net, demeurant interdit.
L’homme gisait au même endroit, sans avoir bougé de position. Le sol autour de lui était piétiné et l’on reconnaissait aisément les empreintes profondes des pachydermes qui s’entremêlaient.
Biaggi resta près de son ami.
— C’est dingue, si je comprends bien, ils l’auraient volontairement évité ? C’est comme tout à l’heure, dans le piège... tu penses que la mère a compris qu’on ne lui voulait pas de mal ?
Karan le regarda.
— Je n’en sais strictement rien. J’étais terrifié et je n’ai pas réfléchi. C’était complètement stupide de parler à un éléphant... pourtant, dans ses yeux, j’ai cru que...
Kenza et Makda s’étaient approchées. L’adolescente prit la parole.
— Les éléphants sont des animaux très intelligents. Ils peuvent comprendre... Oh, pas les mots, comme nous ! Tout dépend de l’intonation et puis...
Elle fixa le médecin.
— Je suis certaine que même les bêtes sauvages font la différence entre les hommes bons et les mauvais.
La chef de mission compléta le propos de leur protégée.
— Hmm... Tu penses à l’instinct animal ? Oui, je veux bien y croire. C’est comme ce pauvre berger... Sans doute ont-ils senti qu’il était blessé ? C’est un peu dingue de tenir ce genre de discussion sur des animaux. C’est leur reconnaître des facultés de raisonnement, d’intelligence qui échappent à nos connaissances scientifiques. En tout cas, le résultat est bien là et devant nos yeux, ils ne l’ont pas piétiné et ils ne vous ont pas fait de mal, à vous deux !
Kerleguen acquiesça.
— Quoi qu’il en soit, je n’oublierai pas le regard de cette éléphante ni son barrissement de douleur en voyant son petit au fond d’un piège. J’ai l’impression que des animaux sauvages viennent de donner une bonne leçon à l’espèce dite supérieure... les humains !
Il resta pensif un court instant et reprit.
— Le Masaï revient de loin et, de vous à moi, heureusement qu’il était inconscient. Vous imaginez la frousse de se retrouver allongé aux pieds d’un troupeau d’éléphants en rogne ?
Le chauffeur fit une grimace comique.
— Ah non ! Je les ai vus de suffisamment près à mon goût.
Kerleguen secoua sa main ankylosée et s’accroupit.
— En attendant, je dois terminer mes soins.
 
■
 
La balle avait emporté la peau et un peu de chair de son front, mettant l’os à nu et sans causer d’autres dégâts. Un coup de chance fabuleux.
Soudain, le berger remua et gémit.
Karan se tourna vers l’adolescente.
— Il va revenir à lui. Makda, tu te sens de traduire le swahili ?
La jeune fille s’agenouilla à côté de lui. De l’autre côté, Kenza et Lorenzo attendaient dans la même position. Quand l’homme rouvrit les yeux, il se débattit et expédia un superbe crochet du gauche au chauffeur qui tomba assis par terre.
— Ah, bonjour le remerciement ! s’écria-t-il, en tenant et faisant jouer sa mâchoire à l’aide de sa main.
Kerleguen le maintint sans effort sur le dos. Le regard du Masaï était rempli d’effroi puis, peu à peu, il se calma en regardant tour à tour les visages penchés sur lui. Makda prononça avec difficulté une phrase. L’homme la contempla, abasourdi et éclata de rire.
Le médecin fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que tu lui as dit ?
Elle fit une moue désolée.
— Je voulais lui dire bonjour et demander s’il se sentait mieux... enfin, je crois.
Le berger s’assit et toucha sa tête que Karan avait ceinte d’un bandage. Il s’exprima en anglais.
— Merci de m’avoir soigné.
Devant leurs mines effarées, il ajouta aussitôt.
— Au Kenya, avec le swahili, c’est la langue officielle et même nous, les Masaïs, l’apprenons à l’école. Du moins, ceux qui ont eu la chance d’y aller.
Puis il contempla Makda avec un regard bienveillant.
— Et toi, jeune fille, tu m’as dit... Comment se porte ta soupe, grand-père !
Il fut repris d’un rire massif qui devint vite communicatif. Karan et Lorenzo l’aidèrent à se relever. Dès qu’il fut debout, son chien arriva en jappant et sauta de joie sur son maître.
La mémoire lui revint tout à coup.
— L’éléphant ! Il faut le sortir du piège avant que les adultes ne reviennent le chercher. Ça pourrait être très dangereux et...
Biaggi le rassura, avec un rictus annonciateur de l’une de ses plaisanteries.
— Oh, ne vous inquiétez pas. Ça... c’est fait ! On leur a tenu une petite conférence en tête-à-tête, rendu le petit en pleine forme et ils sont repartis tranquillement chez eux.
Le Masaï le contempla, pensant avoir mal compris, et Kerleguen leva les yeux au ciel.
— Ne faites pas attention. Mon ami est un peu... spécial !
Ils échangèrent un sourire et Kenza se montra curieuse.
— On vous a trouvé allongé sur le sol et blessé. En dehors de l’épisode des éléphants, que s’est-il passé ?
Tout en parlant, le berger flattait le dos de son chien.
— Je rentrais au village quand j’ai entendu les appels plaintifs d’un éléphanteau. Je suis arrivé vers la fosse à peu près en même temps que les braconniers. Ils ont essayé de tuer le petit puis ils ont tourné l’arme vers moi quand je leur ai crié d’arrêter. Ils ont fait feu et j’ai ressenti une douleur très violente et ensuite je ne me souviens plus de rien.
Karan acquiesça.
— Vous avez eu un sacré coup de chance ! La balle a ricoché sur l’os frontal et vous allez avoir mal à la tête quelques jours. Pour le moment, je vous ai nettoyé la plaie, mais il faudrait poser des points de suture.
Il fit la moue et eut l’air de s’en moquer royalement.
— Je vais bien, merci à vous. Au fait, je m’appelle Djia.
Chacun se présenta à son tour puis le Masaï regarda les alentours.
— Je dois rassembler mon troupeau et rentrer. Vous me suivrez jusqu’au village, bien entendu, je vous dois la vie et je compte bien vous remercier comme il se doit.
Le berger fit claquer sa langue et prononça quelques mots à son chien qui bondit comme une fusée dans l’obscurité. Peu de temps après, des aboiements se firent entendre. À la surprise générale, il ne lui fallut pas plus d’un quart d’heure pour rassembler le bétail pourtant dispersé.
Il s’expliqua.
— Dolo est un chien très intelligent et courageux, il fait face aux lions et ne recule jamais. D’ailleurs, si vous parlez aux éléphants, moi, je le fais avec mon chien et il comprend tout. La preuve, il réunit les buffles très vite et sans moi.
Le chauffeur comprit à cet instant que le Masaï avait eu suffisamment de subtilité pour comprendre sa plaisanterie.
Karan fit une moue circonspecte.
— Quand on vous a trouvé, le chien grondait et nous faisait face, comme il l’avait fait d’ailleurs avec les braconniers. Dès que mon ami a tenu votre bâton en main, il s’est calmé. Étonnant, n’est-ce pas ?
— En effet, Dolo ne laisse approcher que les miens et les gens qu’il connaît. Il aurait pu vous mordre, car ma canne ne lui inspire rien. Dolo est un membre de ma famille, on se respecte, on travaille ensemble et nous sommes liés. Oui, c’est bizarre qu’il vous ait laissé me toucher...
Kerleguen ne répondit pas et croisa le regard de l’animal. Il n’y voyait que de la gentillesse. 
Kenza intervint.
— Hmm... On va finir par croire que tu as un don avec les animaux !
Pendant que le Masaï vaquait à ses occupations, apparemment sans souffrir de sa blessure pourtant importante, la chef de mission s’approcha de Karan.
— Tu as vu ta main ?
Le médecin baissa les yeux et tressaillit, restant sans voix. L’annulaire et l’auriculaire n’étaient plus raides. Il les toucha et sentit nettement la pression.
— Je..., commença-t-il à dire, avant de se taire, stupéfait.
Lorenzo et Makda les avaient rejoints. Il fronça les sourcils devant le faciès ébahi de son ami.
— Que t’arrive-t-il ?
Kerleguen tendit le bras.
— Je n’en sais rien. Regarde ! Mes doigts sont à nouveau pliés. Et... et je les sens ! Je veux dire que j’ai une sensation. Une vraie de vraie ! C’est dingue !
Sa voix s’était voilée à la fin de la phrase et ses amis partagèrent sa joie dans un silence bienveillant.
Lorenzo, avec la spontanéité qui le caractérisait, donna une brève accolade au médecin.
— Je te l’ai toujours dit ! Tu vas t’en sortir, mon vieux.
Les deux amis étaient émus et n’en dirent pas plus puis le chauffeur changea de conversation pour masquer son émotion. 
— Bon, je suis crevé, mais si vous êtes tous d’accord, on va filer chez les Masaïs. Je n’ai pas envie de dormir à la belle étoile pour retrouver un de ces enfoirés de braconniers au pied de mon plumard.
La chef de mission lui sourit.
— Je valide ton idée. On est tous fatigués, c’est vrai et le temps joue contre nous, mais d’un autre côté, ça me tente beaucoup de visiter un village masaï et de découvrir leur mode de vie. De plus, l’aspect sécurité me séduit doublement.
Pour une fois, ce fut Kerleguen qui fit preuve d’humour.
— Moi aussi, je vote pour et... après nous, le déluge !
Même Lorenzo ne retint pas son sourire.
Content de son petit effet, le médecin scruta l’obscurité autour d’eux. Il y avait de fortes chances pour que les trafiquants soient encore dans le coin à les épier et guetter la moindre occasion pour se venger. Selon la police du parc, il fallait les considérer comme des individus particulièrement dangereux et la mésaventure survenue à Djia n’était pas pour le rassurer.
Biaggi interrogea leur nouvel ami.
— Votre village est loin d’ici ?
— Oh, non ! Trois à quatre heures de marche.
Le chauffeur grimaça. La nuit était fichue et ils n’arriveraient qu’à l’aube, et encore, si tout se passait bien.
L’étrange cortège se mit en route. Les buffles ouvraient le chemin avec Dolo qui courait de l’un à l’autre, mordillant les jarrets quand cela n’allait pas assez vite à son goût, aboyant quand un veau s’éloignait trop. Le Masaï et Karan cheminaient de concert et discutaient à bâtons rompus, puis venait le camion qui fermait la marche en roulant au pas.
Le plus difficile pour Lorenzo fut de supporter le silence dans l’habitacle, ses compagnes de voyage s’étant endormies à poings fermés alors qu’il luttait pour garder les paupières ouvertes.
Le paysage défilait lentement et devint vite ennuyeux et soporifique pour le conducteur qui ne remarquait plus ni les animaux sauvages ni la beauté de la savane.
Il conduisit jusqu’au bout, sans incident ni s’endormir.
 
■
 
Le soleil se levait à peine quand ils atteignirent le village dont la majorité des habitants étaient encore endormis. Dans l’allée centrale, des cases de différentes grandeurs, peut-être en fonction du rang social ou de la taille de la famille, étaient réparties de chaque côté. Certaines, plus éloignées, avaient la grandeur d’une maison assez basse et allongée, quoique leur construction demeure traditionnelle, c'est-à-dire faite de terre pour les murs, de paille et de branchages pour le toit. Sur tout le périmètre, des enclos simples, mais vastes, étaient établis à l’aide de barrières fabriquées avec des branches d’épineux et, apparemment, les bêtes cohabitaient sans problème, toutes espèces confondues.
Le bruit du moteur provoqua le réveil général et, très vite, les hommes jaillirent de toute part. Quelques-uns étaient armés de gourdins et leurs mines fermées démontraient qu’ils étaient prêts à faire face à une intrusion déboulant ainsi au lever du jour. Cependant, dès qu’ils virent le troupeau de bœufs mené par Djia, les faciès se métamorphosèrent et devinrent bienveillants. Ils se précipitèrent pour les accueillir et les cris de bienvenue firent surgir les femmes et les enfants à leur tour. De son côté, Dolo s’éloigna et rejoignit en trottant d’autres chiens de son espèce et, après un joyeux tohu-bohu, tous finirent par se coucher au pied d’un arbre immense, près d’un abreuvoir certainement installé à leur attention.
En quelques minutes, comme souvent dans les villages reculés en Afrique, la population scandait sa joie et recevait les étrangers avec beaucoup de gentillesse et un élan du cœur incomparable, créant toujours l’étonnement des Occidentaux.
Lorenzo coupa le contact, serra les freins et descendit du camion.
— Je suis mort, dit-il à mi-voix.
Karan vint près de lui.
— Tu as vraiment une sale tête, c’est le moins que l’on puisse dire.
Biaggi, qui n’en loupait jamais une, répliqua.
— T’as pas vu la tienne, hein ! Pas trop crevé par cette longue marche ?
Le médecin grimaça et fit un signe de la main qui suffit à expliquer sa grande lassitude. Les deux amis se tournèrent vers le centre du village où Djia était apparemment considéré comme un héros. En les regardant, Kerleguen commenta.
— À tous les coups, ils devaient se faire du mouron pour lui et en le voyant revenir la tête bandée, ça fait genre blessé de guerre. J’imagine qu’il leur raconte ses aventures.
Puis il fixa Biaggi et ajouta.
— Notre nouvel ami est un grand guerrier selon ses dires, en plus d’être berger. Leur culture est très intéressante, en tout cas. On a bien discuté et j’en ai pas mal appris.
Son ami leva vers lui un regard déjà embrumé de sommeil. Des cernes dévoraient ses joues et il s’appuya contre le camion.
— Ne m’en veux pas, mais tu me raconteras tout ça plus tard. Pour le moment, je voudrais juste dormir et, vu ta tête, tu ferais bien d’en faire autant. Tu viens ? On squatte les couchettes.
— J’en ai besoin, moi aussi. Cette longue marche m’a épuisé et les émotions de la nuit m’ont mis à plat. Au fait, les filles dorment encore ?
— Tu parles ! J’ai déjà eu droit à un concert de ronflette pendant que je te suivais en camion. Pour le moment, ça pionce ferme et, à mon avis, c’est bien parti pour durer toute la journée. Ah, les femmes, je te jure !
Devant le langage fleuri de son ami, le médecin se contenta de sourire.
— Hmm... Je vois. Attends-moi, je vais prévenir Djia que l’on prend un peu de repos.
Karan s’éloigna et discuta quelques instants avec le Masaï qui tenait maintenant une véritable conférence auprès d’un auditoire très attentif. Quand il revint à bord du camion, Lorenzo dormait tout habillé sur la couchette supérieure et il en fit autant.
 
■
 
— Allez, les marmottes, debout ! cria une voix féminine près de l’oreille de Karan.
Lorenzo était déjà réveillé et le médecin eut beaucoup plus de mal à sortir de son profond sommeil. Il se leva au prix d’un effort surhumain.
— Il fait presque nuit ? demanda-t-il, la voix pâteuse et les yeux à moitié ouverts.
Kenza éclata de rire en le regardant.
— Oui, on a préféré vous laisser dormir toute la journée, vous étiez trop fatigués.
Il bâilla de plus belle et la chef de mission se moqua gentiment.
— Ah, vous êtes bien des mecs, tiens ! Un peu de conduite pour l’un, une petite promenade de santé pour l’autre et hop ! Il n’y a plus personne. Allez, secoue-toi !
Elle fit une pause et ajouta plus sérieusement.
— Je vous annonce que nos amis Masaïs préparent une fête en votre honneur et il est temps de les rejoindre. Avec Makda, nous avons pas mal discuté avec eux, ils sont vraiment charmants.
Elle eut un petit rire et poursuivit.
— Il paraît que vous êtes des héros, d'autant plus que Djia en rajoute une couche supplémentaire à chaque fois qu’il raconte sa petite histoire. Si ça continue, vous allez devenir des dieux !
Lorenzo tressaillit.
— Une petite histoire ? Bon sang, on voit bien que ce n’est pas toi qui as fait face à une centaine d’éléphants fous furieux et mis en fuite tout un régiment de braconniers !
Les trois amis rirent de bon cœur et Kenza conclut.
— Allez, les garçons, dehors, vous êtes attendus.
Karan réalisa que la ventilation du camion était coupée et qu’une chaleur assommante régnait dans la cabine malgré l’hiver kényan. Soudain, il contempla sa main gauche et un petit sourire se dessina sur ses lèvres.
Le chauffeur s’inquiéta.
— Tu as encore mal ?
— Non, pas du tout. Regarde...
Les deux amis se penchèrent et observèrent les deux doigts, maintenant recroquevillés. Il y eut un léger frémissement et Karan les fit bouger de quelques millimètres.
Lorenzo exulta.
— Tu vois ? Je te l’avais dit que cela reviendrait un jour ou l’autre. Putain, je suis trop content pour toi, c’est génial ! Bon, ne force pas trop quand même, hein ?
— Oui, papa ! Bon, ce n’est pas demain que je jouerai du piano, mais je suis heureux.
Tout en jubilant, le médecin était conscient que ses progrès étaient inexplicables. Ils quittèrent l’habitacle et l’air frais du dehors les revigora. Kerleguen oublia instantanément son début de migraine. Ils virent Djia, accompagné par Makda, venir du village à grands pas vers eux.
Djia les apostropha.
— Bonsoir !
Les deux amis le saluèrent chaleureusement. Il poursuivit.
— Venez vite, ce soir on fait la fête. J’espère que vous vous êtes bien reposés ?
Le médecin acquiesça.
— Pourquoi, ce sera une fête spéciale ?
— Oh, non ! Nous allons simplement tuer le lion.
Lorenzo et Karan se regardèrent, déconfits. Le médecin se gratta la nuque.
— Hum... avant toute chose, j’aimerais bien finir vos soins.
Sa tentative pour échapper à la chasse était maladroite. Djia montra son front de l’index.
— C’est inutile. Le sorcier m’a soigné et tout va bien. Il a même dit que vous ne saviez pas y faire !
Kerleguen n’avait pas fait attention, mais le berger ne portait plus ni pansement ni bandage. Sa blessure était à l’air libre, recouverte d’un onguent épais et verdâtre. Il réfléchit rapidement, car il ne fallait surtout pas heurter leur sensibilité et encore moins se mettre à dos le shaman qui était omniscient selon leurs croyances et dont les pouvoirs mystérieux n’avaient aucune limite.
Il soupira et renonça. C’était ça aussi, le respect des cultures différentes.
— Bien ! On vous suit, dit-il un peu à contrecœur.
Kenza ne disait mot et n’en pensait pas moins, à voir sa mine décomposée. Biaggi et Makda se regardèrent et firent aussi silence en leur emboîtant le pas. Ils marchèrent jusqu’au village et peu à peu, une musique rythmée se fit soudainement entendre, mélange subtil de chants à plusieurs voix masculines avec des percussions lentes. Dans la nuit, les tambours africains délivraient leur mélopée entêtante et, plus ils approchaient, plus il leur semblait que les roulements rauques et brefs ressemblaient aux battements d’un cœur.
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Le village où ils avaient été si bien accueillis était composé de huttes sommaires, mais la tribu était de celles qui vivaient encore au plus près de la nature, et la population ne semblait avoir que peu de contacts avec les touristes et le monde extérieur. En effet, les tours-operators assuraient à certaines bourgades masaïs – les plus proches des grandes cités – une vie plus moderne et asservie à l’argent.
Le clan de Djia n’avait pas d’âge réel et vivait hors du temps, enraciné dans ses croyances et les traditions ancestrales. Ici, la plupart des Masaïs parlaient les deux langues nationales du Kenya. Cependant, il n’y avait pas l’électricité ni l’eau courante, pas de téléphone portable ou Internet, et les grands progrès n’avaient pas atteint ce havre de paix pour le transformer en un monde aux apparences futiles et trompeuses.
Leur guide les installa avec les anciens, faisant demi-cercle devant un grand feu qui illuminait le cœur du village. Sur leur droite, une poignée de guerriers jouaient de leur tambour avec un rythme puissant et régulier. Sur la gauche se tenaient les femmes et les jeunes filles de la communauté. Kenza et Makda furent admises avec eux grâce à leur statut d’étrangères. Chez les Masaïs, le régime patriarcal avait laissé son empreinte depuis la nuit des temps et perdurait toutefois dans une harmonie qui laissait une place importante aux femmes, considérées et respectées.
Face à eux, des danseurs se démenaient et s’immobilisèrent à leur arrivée, saluée par des cris de joie de la part des hommes présents. Ils reprirent leur danse dès qu’ils furent assis en tailleur.
Makda était très impressionnée.
— C’est beau ! Je n’avais jamais vu un tel spectacle auparavant.
Des guerriers, reconnaissables au bouclier et à la sagaie qu’ils portaient, rejoignirent les premiers danseurs et entonnèrent un chant puissant. Même sans comprendre les paroles, leurs voix graves et la majesté de leurs pas de danse conféraient à l’ensemble une élégance et un mystère venu des temps les plus reculés. Ils étaient tous vêtus de toges aux pans très courts jusqu’aux simples pagnes, uniformément rouges, allant du pourpre profond à l’orangé safran.
Djia leur expliqua que le vêtement, comme la possession d’un troupeau et le nombre de têtes qui le composaient, indiquait la classe sociale d’un Masaï au sein de sa tribu d’origine ainsi que dans leur communauté. Quelques bijoux artisanaux, en or et en argent, complétaient harmonieusement les tenues déjà seyantes des hommes. La plupart d’entre eux avaient le crâne rasé et les adolescents arboraient une natte nouée sur le haut du crâne pour les différencier des adultes.
Leur nouvel ami se pencha vers eux.
— Ce sera bientôt la chasse au lion !
Les quatre amis comprirent enfin qu’il ne s’agirait certainement que d’une chasse virtuelle, interprétée par le biais d’une danse ou d’une saynète. Le Masaï, devant leurs mines soulagées, se lança dans des explications plus précises.
— Nous ne chassons plus les lions comme nos ancêtres. Autrefois, tuer un grand fauve était le passage obligé vers l’âge adulte et la possibilité d’obtenir son troupeau. Et encore ! Cela ne concernait que quelques-unes de nos tribus. Nous avons toujours respecté la nature et les animaux, contrairement à l’homme blanc qui détruit tout. En dehors de cette coutume, le lion était tué pour protéger notre bétail et uniquement si l’animal attaquait.
Lorenzo le fixa, étonné.
— Ah bon ? Je pensais pourtant que c’était toujours en vigueur et valable pour tout le peuple masaï.
Le berger sourit de toutes ses dents.
— C’est toujours intéressant de véhiculer des légendes auprès des touristes. Autrefois, il y a un siècle environ, quand les parcs n’étaient pas créés et les frontières ouvertes, c’était une coutume, peu respectée, mais présente. Il faut le reconnaître, les Masaïs sont avant tout des nomades et les gardiens des troupeaux divins. Ça n’empêche pas que nous sommes tous des guerriers, mais les conflits tribaux ne sont plus que des souvenirs et la paix règne depuis longtemps.
Makda contemplait Djia, ne pouvant s’empêcher de l’admirer.
— Pourquoi parlez-vous de troupeaux divins ?
— Oh, c’est simple ! Parce que Dieu a confié son troupeau à ses vrais bergers, les Masaïs. C’est notre rôle sur terre et nous seuls pouvons veiller sur lui.
Kenza sourit.
— Vous savez bien qu’il y a du bétail partout en ce monde ?
Le berger fronça les sourcils.
— Bien sûr ! Tous ceux qui possèdent des troupeaux hors de nos terres sont des voleurs. Ils ont dérobé les bêtes des Masaïs et c’est pourquoi Dieu est régulièrement en colère et qu’il arrive tant de malheurs. Nous n’avons même plus le droit d’aller récupérer nos animaux ! Il y a longtemps, nous faisions de grandes expéditions pour tuer les pillards et reprendre notre bien divin. Ah, les temps ont bien changé...
Karan tressaillit. Il avait entendu parler de ces expéditions punitives du siècle dernier qui se terminaient généralement en massacres organisés, au seul but de prendre du bétail qui ne leur appartenait pas réellement, ce qui avait causé beaucoup de torts à la réputation des Masaïs. Mais entendre Djia l’évoquer, avec autant de véhémence et de regret dans la voix, le surprit réellement.
Il changea alors de conversation.
— Vous voyez beaucoup de touristes par ici ?
— Non, très peu. Nous sommes trop éloignés de la mer et des grands circuits touristiques. Le plus souvent, nous recevons des missions scientifiques comme la vôtre ou plus régulièrement la visite de la police qui traque des braconniers. D’ailleurs, votre expédition est très importante pour la faune sauvage. Votre amie et votre fille m’ont tout expliqué.
Karan sursauta.
— Ma fille ?
Il regarda Makda qui baissa les yeux en rougissant.
— Ah oui, je comprends, dit-il, avec un grand sourire.
L’adolescente et la chef de mission avaient eu le temps de longuement discuter avec les Masaïs pendant que Lorenzo et lui dormaient. Ainsi, la jeune fille l’avait accepté comme père adoptif, sans rien dire, et cela le toucha profondément. En contemplant son attitude remplie de gêne, il n’eut pas le cœur de la contrarier ou de faire une observation. Sa fille... Il se sentait très fier de prononcer ces mots en pensant à elle et remarqua que cette parenté n’avait ni étonné ni heurté le berger.
N’ayant pas remarqué leur échange de regards, Djia poursuivit.
— En tout cas, notre dieu, Enkaï, sera bientôt en colère. Les pluies ne vont plus tarder.
Biaggi, qui fixait le médecin en souriant, revint les pieds sur terre très rapidement et fronça les sourcils, inquiet.
— Vous dites que les pluies seraient sur le point d’arriver ?
— Oui, les signes ne trompent pas et notre shaman nous l’a annoncé hier.
Lorenzo soupira. De toute façon, ils avaient été prévenus par les douaniers et ce qu’il venait d’entendre ne faisait que confirmer ses craintes.
Il le relança.
— Vous pensez que nous pourrons passer ?
— Vous allez vers le sud et le grand lac, n’est-ce pas ? Ne vous inquiétez pas, je viendrai avec vous quand vous partirez et je pourrai vous guider par d’autres pistes qui ne risquent pas d’être inondées.
Les quatre amis furent soulagés et leur angoisse disparut. Le problème de la mousson étant dissipé, ils pouvaient profiter de leur invitation sans craindre la météo à venir. Ce fut le moment où des femmes apportèrent des bols et les déposèrent devant chacun d’eux.
Makda s’informa la première en découvrant le contenu.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Le cakulé, répondit Djia, amusé par les faciès décomposés de ses invités.
Kenza huma discrètement son bol sans parvenir à identifier les ingrédients puis le Masaï leur expliqua.
— C’est du lait, tout simplement. On y ajoute des racines, des épices et on le mélange à du sang frais récupéré en saignant une vache ou une chèvre, mais sans la tuer. C’est très bon et, comme cela, vous goûterez notre plat principal.
Les deux jeunes femmes blêmirent et reposèrent leur bol sans y toucher. Lorenzo contempla Karan, avec un petit sourire résigné, et ils avalèrent leurs premières gorgées.
Biaggi s’arrêta net et fit des efforts visibles pour avaler le breuvage.
— Heu... C’est très spécial, conclut-il, en s’essuyant les lèvres.
À la lueur des flammes qui les éclairaient, Kerleguen reposa le récipient. Son visage livide parla pour lui. Il ferma les yeux et les autres virent sa pomme d’Adam aller et venir. Il parvint enfin à déglutir et afficha un rictus de circonstance.
— Ce n’est pas si mauvais... Hum... Faut juste être habitué, je pense.
Djia éclata de rire.
— Je comprends que vous n’aimiez pas notre cakulé. Les Masaïs en boivent dès la naissance, c’est un fortifiant et cela nourrit bien. Ne vous inquiétez pas, je m’y attendais.
Il fit alors un signe aux femmes et différents plats furent apportés, y compris de la viande ainsi qu’une bière locale faite à base de millet et de manioc, titrant au moins une quinzaine de degrés, de l’eau et du chaï équivalant à l’éthiopien, en moins sucré. Le thé fut chaleureusement accueilli par les deux jeunes femmes tandis que Lorenzo et Karan dégustèrent la bière très forte.
Biaggi se pencha sur les plats.
— Qu’est-ce que c’est, Djia ? Vous voulez bien nous expliquer ce que l’on va manger.
Le cakulé avait semé une réelle appréhension sur la suite du dîner parmi les convives et ils préféraient savoir à quoi s’attendre. Le berger, comprenant le sens caché de leur question, dissipa leurs doutes avec bienveillance et sans être vexé.
— Cette purée blanche, c’est l’ougali, un mélange de maïs blanc et de sorgho. La viande, c’est tout simplement du buffle braisé que nous avons sacrifié en cette journée de fête et cuisiné en votre honneur. Le bouillon est fait avec des herbes, des épices et de la sève ainsi que des fleurs d’acacia. Vous avez différents légumes, essentiellement des patates douces et des racines tendres, grillées et très goûteuses. Enfin, il y aura quelques fruits pour finir et du fromage frais de chèvre.
Rassurés et ayant sauté de nombreux repas, les quatre amis se jetèrent sur la nourriture alors que Djia, de son côté, n’avait pris que très peu de viande.
Kenza se montra curieuse.
— Vous n’aimez pas le bœuf ?
Il acquiesça et, après avoir avalé son bol de bouillon, lui répondit.
— Pas particulièrement. Notre coutume veut que nous procédions à un sacrifice et mangions de la viande les jours de fête, mais les Masaïs sont essentiellement végétariens. La base de notre alimentation, c’est le lait dont nous disposons à volonté pour faire du cakulé. 
Pendant ce temps, les danses se poursuivaient et les hommes se démenaient devant eux. Le rythme parut s’accélérer, les chants cessèrent et deux adolescents arrivèrent, portant un bouclier de cuir tendu ainsi qu’une sagaie.
Djia leur expliqua.
— La chasse au lion commence.
Les deux jeunes prétendants entrèrent dans la danse en mimant des gestes guerriers, piquant le vide de leur lance et faisant des bonds comme s’ils se battaient. Soudain, de chaque côté de l’assemblée, deux hommes, portant sur leur tête une longue couronne de crins symbolisant la crinière d’un lion, déboulèrent en singeant exagérément des attitudes et des rugissements féroces.
Les deux garçons se battirent avec bravoure et eurent le dessus. Soudain, après des acclamations d’usage, les tambours s’arrêtèrent net et le silence se fit. Le sorcier, reconnaissable au masque effrayant qu’il portait ainsi qu’à ses différents ornements, cria avec autorité et deux hommes s’emparèrent de chaque adolescent pour les entraîner dans une hutte à l’écart de la fête.
Toute l’assistance semblait tendre l’oreille.
Karan se pencha pour parler à voix basse à Djia.
— Que se passe-t-il ?
— Les enfants seront bientôt des Moranes, des guerriers si vous préférez. Ils ont passé l’âge de l’apprentissage et, ce soir, ils deviennent des hommes, des vrais ! Ils savent diriger un troupeau, le défendre, se nourrir ou nourrir leur future famille, ils ont appris à reconnaître les plantes médicinales ou à tuer un fauve. Ils ont tué le lion devant nous et ils subissent la dernière épreuve.
Lorenzo chuchota à son tour.
— Et elle consiste en quoi ?
— Je ne connais pas le nom en anglais.
Djia montra son bas-ventre et fit un signe rapide du tranchant de la main.
— On coupe le bout et l’enfant ne doit pas se plaindre ou crier. C’est à ce prix qu’il deviendra un homme.
Karan fit une grimace.
— Circoncision, dit-il simplement, à l’attention de ses amis.
Kenza frissonna, pensant à la douleur des deux jeunes hommes.
— Et ensuite ?
— Ils habiteront à l’écart du village pour devenir de vrais Masaïs. Ils ne reviendront que lorsqu’ils seront prêts à prendre femme et une fois leur formation achevée. Les anciens iront leur apprendre ce qu’ils doivent encore découvrir sur les coutumes, les animaux sauvages, le bétail et toutes nos règles.
Kerleguen pensa que la vie était bien dure dans la savane kényane. Si les adolescents en France étaient traités de la même manière, il y aurait une véritable révolution. Ici, tout semblait pourtant absolument normal et les jeunes respectaient une tradition transmise de père en fils, depuis des générations. Nul ne songeait à outrepasser ces coutumes ou à contester un savoir qui soudait toute une tribu comme un seul être vivant.
L’excision était aussi un fléau dans ces contrées reculées. Les gouvernements africains, comme de nombreuses fondations humanitaires, se battaient contre ce rituel cruel qui estropiait encore six fillettes sur dix, dans tout le continent.
Kenza voulut en savoir plus.
— Comment les petites filles deviennent-elles des femmes ?
Djia ouvrit de grands yeux et écarta les mains.
— Je ne peux pas vous le dire ! Cela ne fait pas partie de mon enseignement et c’est un grand secret très respecté. Nos épouses pourraient vous renseigner, mais j’ignore si elles accepteraient de le faire. Tout ce que je sais se résume à peu de choses. Le moment venu, les adolescentes et leurs aînées quittent le village et s’en vont en un lieu inconnu et très éloigné. Elles reviennent ensemble et la vie reprend. Notre shaman nous annonce qu’il y a tant de femmes libres et que nos jeunes peuvent prendre épouse, s’ils le désirent. Pour le reste, les hommes ne doivent pas savoir. C’est la règle !
Au cœur de l’Afrique, cette conversation était un paradoxe. Parler en anglais avec un Masaï n’avait trop rien de surprenant, cependant le choc culturel ainsi que le poids des coutumes pesaient lourd et avaient de quoi étonner des Occidentaux, peu coutumiers de ces pratiques que l’on pouvait aisément qualifier de barbares. En tant que médecin, il les condamnait fermement, mais en vivant cet instant et ce recueillement auprès des Masaïs, il comprenait mieux leurs incidences et savait qu’elles survivraient encore très longtemps.
Nul ne choisit son lieu de naissance et cela induit trop souvent la renonciation au libre arbitre, se dit-il, puis il pensa aux deux adolescents de quinze ans environ, que l’on exposait à une circoncision à vif, sans anesthésie et aucune désinfection. Il préféra ne même pas savoir à l’aide de quel instrument se pratiquerait l’opération et eut un petit rictus inquiet.
— Et les enfants, quand ils sont devenus Moranes, il n’y a pas de soucis ?
Le berger haussa les épaules.
— Bien sûr que non ! Regardez autour de vous... Le territoire des Masaïs est le plus riche du monde, car Dieu a choisi son peuple. Notre terre donne tout ce que nous désirons. Nous mangeons, nous buvons et nous pouvons nous soigner avec les plantes qui poussent par ici. Hormis l’homme blanc qui chasse et tue gratuitement, nous sommes les fils d’un dieu pacifique, généreux et qui nous protège. Nous vivons en paix avec les animaux, nous ne les tuons pas et la nature nous le rend bien. Une fièvre ou une douleur survient, notre shaman va dans la brousse chercher quelques plantes pour nous soigner et nous guérissons. Que demander de plus ?
Il marqua une courte pause et ajouta, avec une mine réjouie.
— Nous ne manquons de rien et nous sommes heureux !
Nous ne manquons de rien et nous sommes heureux... La phrase trouva un écho admiratif dans le cœur de Karan. Comme ils avaient raison de se contenter du peu qu’ils possédaient. L’envie et la société de consommation avaient détruit depuis longtemps tous ces principes de base que les Masaïs avaient pieusement conservés.
Djia attira leur attention.
— Regardez, ils les emmènent !
Les adultes entraînaient les adolescents, grimaçants et légèrement courbés, en les soutenant par les bras, vers le bout du village. Ils se rendaient en ce lieu séparé pour y poursuivre les derniers temps de leur apprentissage et en ressortiraient comme de véritables Masaïs.
 
■
 
Le shaman revint seul près du feu et poussa un cri avant de proférer de longues phrases en swahili sur un ton neutre, mais suffisamment fort pour que tous puissent l’entendre.
Biaggi se pencha vers le berger.
— Que dit-il ? Il a l’air plutôt content.
— Il explique que tout s’est bien passé et que notre tribu comptera bientôt deux hommes valeureux de plus.
Quand le discours s’acheva, des clameurs s’élevèrent et la musique reprit de plus belle, sous les cris joyeux des participants. Karan et ses compagnons de voyage poursuivirent leur repas tandis que l’allégresse régnait au cœur de cette fête à laquelle peu d’Occidentaux avaient eu la chance d’assister. Pour les quatre amis, ce serait une fabuleuse expérience et un souvenir inoubliable. Alors qu’ils finissaient en dégustant les fromages de chèvre, les femmes entonnèrent un chant pendant que le sorcier s’approchait. Il s’accroupit et il y eut un bref échange avec Djia. Les deux Masaïs sourirent et le berger se tourna vers eux.
— Karan et Lorenzo, notre shaman vous invite dans la prochaine danse qui représente un véritable défi pour nous tous. Même si vous n’êtes pas des Masaïs, et encore moins des bergers à nos yeux, il vous fait un grand honneur. Debout et venez !
Djia s’était relevé, suivi par les deux complices qui se demandaient bien en quoi consistait ce défi. Les guerriers déjà en place les accueillirent avec bienveillance et aucun d’eux ne songea à se moquer. Les tambours reprirent de plus belle et, autour d’eux, les danseurs sautillaient sur place et plus le rythme baissait, plus ils sautaient haut, sans élan ni effort apparent.
Djia, resté près d’eux, expliqua que le but était de sauter à pieds joints, le plus haut possible, en suivant le tambour. Puis il s’éloigna de quelques pas et entama sa danse.
Biaggi grimaça.
— Bien ! Quand faut y aller... C’est parti !
Dès que les deux Occidentaux tentèrent de copier leurs hôtes, Makda et Kenza, restées assises, ne purent se retenir et partirent dans un fou rire qui n’en finissait plus. D’autres convives, les vieux du village, ne cachaient pas leur sourire et, plus loin, les femmes et les enfants ne se gênèrent pas pour en faire autant. Si Lorenzo et Karan faisaient de réels efforts, ils étaient complètement en dessous de tout, absolument pas dans le rythme tout en décollant à peine leurs pieds de la terre. 
Les Masaïs possédaient une détente phénoménale et leurs corps semblaient échapper à la pesanteur terrestre, au-delà de toute normalité. L’ethnie masaï était dotée de capacités physiques défiant toute logique humaine, dans leur rapport avec la nature environnante, leur culture ou encore la faune sauvage. Karan s’arrêta un court instant et Lorenzo en fit autant. Ils avaient besoin de reprendre leur souffle et réalisaient la difficulté de l’exercice.
Biaggi balbutia, très essoufflé.
— Je sais bien que le ridicule n’a jamais tué personne, mais là, on passe pour des demeurés. Bon Dieu, je ne sens plus mes mollets !
Kerleguen n’hésita pas à se moquer.
— C’est toi qui nous fous dedans ! Tu fais des bonds de crapaud paraplégique et asthmatique !
Le chauffeur répliqua.
— Ouais, ben tu ne te vois pas... Tu décolles d’à peine dix centimètres et je me marre tellement que je n’arrive plus à sauter !
De bonne humeur, riant à l’instar de toute l’assistance, ils reprirent la danse et ne firent pas mieux. Djia se rapprocha et, à chaque saut, ses hanches étaient à la hauteur de leurs épaules. Le ballet plus sportif qu’artistique finit dans un grand éclat de rire général et les félicitations des Masaïs.
Quand le shaman déclara Karan vainqueur, nul ne contesta sa décision reposant plus sur la courtoisie que sur une victoire impossible et le fou rire devint incontrôlable chez les hommes qui les entouraient. Les deux amis acceptèrent les vivats et les sourires de bon cœur puis rejoignirent les jeunes femmes.
Djia revint s’asseoir et afficha une mine grave.
— Sans vouloir vous vexer, ce n’est pas demain que vous deviendrez de grands Masaïs !
Et il rit à nouveau, satisfait de sa plaisanterie.
Lorenzo retrouva son sérieux et chercha à comprendre.
— Mais comment pouvez-vous sauter aussi haut ? C’est pas possible ! Vous êtes montés sur des ressorts ou vous mangez des grenouilles à tous les repas ?
Le berger eut du mal à saisir les mots d’esprit du chauffeur.
— Non, c’est ça aussi, notre culture. Nous pratiquons cette danse depuis l’enfance et, ainsi, nous entraînons et travaillons notre détente. Il n’y a rien de spécial ou de magique.
Le médecin croisa le regard de Makda et lui sourit. Sa patiente le contempla puis baissa les yeux. Il avait eu le temps d’y lire beaucoup de tendresse et une réelle affection. Quel joli coup du sort, cette histoire ! songea-t-il.
Karan ne pensait plus à fuir, se sentant prêt à assumer ces nouveaux sentiments qui l’envahissaient avec force, même si cela n’avait rien à voir avec tout ce qu’il avait vécu auparavant. Il ressentit une bouffée d’amour au fond de lui et pensa que des responsabilités paternelles lui allaient bien, qu’elles seraient une belle motivation pour envisager un avenir plus radieux. Il se voyait déjà s’investir aux côtés de l’adolescente, l’inscrire dans un bon lycée, voire un établissement international ou pourquoi pas privé, puisqu’il en avait les moyens. Il envisageait de lui payer des cours de musique, de théâtre, de dessin ou de tout ce qu’elle aurait envie, même s’il savait pertinemment que rien ne pourrait remplacer sa famille ni lui faire oublier ce deuil terrible, et que s’il se sentait l’âme d’un père, il ne devait pas chercher à effacer celui qu’elle avait eu. Cette abnégation serait difficile, mais encore une fois, il n’y voyait pas une réelle contrainte, mais plutôt un défi à relever, d’abord contre lui-même, contre la société et ses dérives ensuite. Un blanc qui adoptait une petite Éthiopienne, ça ferait jaser dans les chaumières et il savait d’ores et déjà qu’on les montrerait du doigt.
Il réalisa que son ami le secouait par le bras.
— Eh, Karan ? Djia et le shaman veulent te parler. Tu rêves ou tu as trop bu de cette excellente bière ?
Lorenzo l’avait tiré de ses pensées et le médecin contempla le sorcier qu’il n’avait pas entendu s’asseoir près d’eux. Le berger lui dit en préambule qu’il s’appelait N’wada et dut faire la traduction, car il ne parlait que swahili et un dialecte local.
— Il dit que vous êtes un homme bon et il voudrait voir la main que vous cachez.
Biaggi se montra plus attentif en entendant le Masaï aborder un sujet qui lui tenait autant à cœur qu’à son ami. Kerleguen inclina la tête, faisant preuve de respect, puis tendit la main gauche. Le vieil homme s’en empara avec douceur et parla longuement. Djia poursuivit, faisant tout son possible pour expliquer les propos débités rapidement.
— Il dit que vous vous êtes déjà battu avec des monstres bien plus grands que des éléphants et que vous êtes un homme très courageux ! Toutes vos blessures en témoignent.
En disant cela, le regard et l’attitude de Djia changèrent. Quand le shaman disait quelque chose, de toute évidence, c’était considéré comme des paroles d’évangile incontestables. Karan sentit un respect différent dans la voix du berger et de la déférence. Simultanément, il se demanda comment N’wada pouvait deviner des blessures anciennes en ne tenant que sa main dans les siennes. Décidément, il n’était pas au bout de ses surprises avec cette expédition !
Djia continuait à traduire.
— Il dit que c’est pour cette raison que les éléphants ne vous ont pas chargé et qu’ils ont eu confiance en vous. Vous êtes un grand shaman, digne des plus grands sorciers de notre peuple et plus puissant que N’wada lui-même !
Le regard du Masaï trahissait maintenant de l’appréhension. Tout ce qui abordait de près ou de loin la magie faisait peur en Afrique.
— Il veut savoir pourquoi vous refusez de bouger les doigts ou de vous servir de cette main en la cachant. Il ne comprend pas.
Kerleguen lui sourit, conciliant.
— Expliquez-lui que ce n’est pas moi qui ne veux pas. Mon corps, ou plutôt ma main, refuse de m’obéir. C’est comme ça et je n’y peux rien.
Le médecin songea qu’il n’allait pas se lancer dans des explications médicales trop poussées. De toute manière, N’wada ne comprendrait pas réellement le problème, entre les ruptures des terminaisons nerveuses et sensorielles ou, encore, la profondeur du traumatisme psychologique subi.
Le vieil homme écouta attentivement la réponse de Djia et reprit son monologue.
— Pour vous remercier de m’avoir sauvé, notre sorcier vous propose une guérison rapide.
Karan retint son sourire pour ne pas vexer le brave vieillard qui lui faisait face. Il acquiesça d’un petit signe de la tête et, aussitôt, le shaman cria ses directives. La musique s’arrêta et des hommes vinrent les voir. Il donna des directives, se leva et les abandonna.
Djia intervint.
— Il est parti récupérer sa médecine dans sa hutte. Il a dit qu’il avait besoin de la plus grande magie !
Makda s’approcha de Kerleguen.
— Tu n’as pas peur ? demanda-t-elle, à mi-voix.
— Non, ma petite. Sauf s’il décidait de me couper la main ou d’entreprendre une greffe, je ne cours aucun risque.
Lorenzo était lui aussi inquiet et décida de rester à côté de lui. Djia lui expliqua qu’il ne fallait pas avoir peur. Le silence, après le bruit des festivités, était impressionnant, presque angoissant. Tous les regards étaient tournés vers eux et Biaggi nota que toutes les femmes présentes s’étaient éloignées sauf leurs amies qui restèrent légèrement en retrait.
 
■
 
Le sorcier revint les bras chargés avec un sac de cuir, de petites fioles de terre cuite et un mortier qu’il posa entre ses cuisses croisées en s’asseyant. Il y déposa des herbes, des graines et des racines qu’il commença à piler avec force tout en marmonnant des propos inintelligibles. À plusieurs reprises, il ajouta des poudres de différentes couleurs, d’autres petits tubercules ou des feuilles séchées.
— Il prépare la médecine, chuchota Djia, et il prie en même temps.
À leur grande surprise, ils virent N’wada cracher trois fois de suite dans le mortier. Autour d’eux, les langues se délièrent et un murmure général se fit entendre.
Karan grimaça.
— Que fait-il ?
— Il vous fait don de tous ses pouvoirs ! répliqua le berger, stupéfait.
Après une courte pause, il compléta ses explications.
— C’est un très grand cadeau et un immense privilège, car vous n’êtes pas Masaï. Notre shaman n’a jamais utilisé cette médecine pour l’un d’entre nous. Nous sommes tous très surpris.
Kerleguen se serait volontiers passé de cette préférence. Un simple regard sur les hommes qui l’entouraient lui démontra qu’ils le voyaient maintenant d’un tout autre œil. N’wada devait jouer aussi sa réputation en affirmant qu’il obtiendrait une guérison rapide.
Enfin, le sorcier prit une fiole, l’ouvrit et versa une bonne dose d’un liquide opaque au rouge très foncé. L’odeur nauséabonde qui se répandit immédiatement aurait dissuadé quiconque de s’approcher ou de boire.
Lorenzo toussota.
— Oh, la vache ! Quelle puanteur... bon courage, mon vieux !
Djia opina du chef sans répondre, certainement habitué aux remèdes du vieil homme et à sa pharmacopée assez particulière. N’wada acheva sa préparation, tendit le mortier à Karan en ajoutant quelques mots et, aussitôt, les effluves âcres et pestilentiels l’enveloppèrent.
Le berger hocha la tête et compatit.
— Il dit que vous devez tout boire d’un seul coup, sans respirer, sinon les mauvais esprits en profiteraient pour rentrer par votre nez.
Sans qu’il le lui dise, le médecin évitait déjà de respirer. L’odeur s’apparentait à un mélange d’œuf pourri et de poisson pas frais, avec, de temps en temps, des relents épouvantables de lisier. Comment allait-il faire pour ingurgiter une telle horreur ? se demanda-t-il, manquant de courage.
Kerleguen ferma les yeux, n’étant plus à cela près, et avala d’un trait la mixture, jusqu’à la dernière goutte. Quand il reposa le mortier vide devant lui, N’wada aboya. Aussitôt, trois hommes se jetèrent sur lui et le plaquèrent, dos au sol, les bras en croix, en le maintenant avec une force incroyable.
Karan protesta.
— Eh ! Non, mais ça va pas, vous...
Tout à coup, une chaleur irradia de son estomac et se répandit dans tout son corps. Il avait l’impression qu’un volcan venait d’entrer en éruption dans son ventre et le consumait de l’intérieur.
Devant Lorenzo, sidéré et muet, que des Masaïs maintenaient à l’écart de force, Karan hurla.
— Ça brûle ! Putain, je crame... Je...
Le médecin regarda son ami, voulant l’appeler au secours, mais il dut se taire et fermer les yeux à cause de la douleur inhumaine qui le dévastait. La souffrance était atroce et insupportable. Alors qu’il gémissait en essayant de se dégager, il sentit son cerveau entrer en ébullition. Une nausée envahit subitement sa bouche et l’un des guerriers lui tint la tête de côté pour l’aider à vomir.
— J’ai mal... aidez-moi... je vous en supplie, parvint-il à balbutier.
Les Masaïs le tenaient fermement et l’empêchaient de faire le moindre mouvement. Dans son délire, les voix qui l’entouraient s’assourdirent et disparurent soudainement, comme avalées par un tunnel qui produisait un étrange écho, de plus en plus lointain. Il tourna les yeux vers son ami, désespéré, et ne put prononcer un seul mot, sa langue semblant anesthésiée, puis il regarda Djia, assis sur son ventre. Ses appels au secours silencieux restèrent vains.
Tout à coup, ses forces diminuèrent et il comprit qu’il allait sombrer dans l’inconscience ou dans un sommeil anormal. La brûlure se fit moins vive et il eut l’impression qu’on l’enveloppait dans du coton ou une matière inconnue qui étouffait les bruits, les odeurs et toutes ses perceptions.
Des explosions de lumière aveuglante déchirèrent ses paupières et le battement sourd d’un tambour se fit entendre, rythmant les éclairs comme un cœur trop lent ou en train de s’éteindre. Il s’entendit murmurer un dernier râle et tout s’obscurcit. Ses doigts griffaient la terre pour s’y accrocher, car le sol se dérobait sous lui, comme s’il voulait l’avaler. Il sentit ses mains glisser sans trouver de points d’appui tandis qu’il chutait.
Rien n’y fit. Personne ne l’avait aidé ou retenu.
Karan sombra alors dans un abîme insondable et rempli de ténèbres.


 
 
 
 



CHAPITRE XVIII
 
 
 
 
Après une chute interminable, Karan échappa aux ténèbres pour plonger dans un univers inconnu et effrayant. Il volait dans un ciel bizarre, bariolé de rouges différents et parsemé de nuages noirs. Il planait et virevoltait comme un oiseau. L’angoisse lui serrait la gorge et, au bord de l’asphyxie, il réalisa qu’il avait oublié de respirer et inspira profondément, retrouvant l’air qui lui faisait défaut. Cela ne pouvait être qu’un cauchemar !
— Il faut que je me pose avant de m’écraser ! Mais qu’est-ce qui m’arrive ?
En agissant sur ses bras, les orientant comme l’aurait fait n’importe quel volatile, il comprit qu’il pouvait diriger sa descente et atterrit lourdement sur une terre rouge sang, aussi inquiétante que les cieux qu’il avait quittés.
— Je suis en plein délire ! Rien de tout ça n’est réel.
Il n’avait pas desserré les lèvres bien qu'il ait distinctement entendu le son de sa voix. Il frissonna, car ce qu’il venait de prononcer n’était pas dans la bonne langue, tout du moins pas dans la sienne et cependant il avait parfaitement compris ce qu’il avait dit. Pourquoi s’exprimait-il dans un langage inconnu, aux sonorités chantantes, mais dont il était sûr de tout ignorer ? Quel était ce nouveau mystère ?
— J’ai peur...
Il ne parlait plus français, c’était sa seule certitude. Troublé, il essaya d’avancer et réalisa que ses jambes pesaient des tonnes et qu’il lui fallait développer des efforts considérables pour faire un seul pas.
— Normal... Je devrais m’envoler... Ça ne marche pas, les oiseaux...
Pour se rassurer, les vers de Baudelaire et L’Albatros lui revinrent en tête. Il déclama le poème en criant à tue-tête.
 
À peine les ont-ils déposés sur les planches,
Que ces rois de l'azur, maladroits et honteux,
Laissent piteusement leurs grandes ailes blanches
Comme des avirons traîner à côté d'eux...
 
Il fit plusieurs pas et comprit ce qui gênait sa progression. Ce n’étaient pas ses jambes qui pesaient lourd, mais le sol, dense comme de la farine, qui cédait et dans lequel il s’enfonçait jusqu’à mi-mollet.
— Où suis-je ?
Un troupeau d’éléphants arriva et, au dernier moment, s’immobilisa devant lui. Un éléphanteau sortit des rangs et lui sourit. Pourtant, les animaux, ça ne sourit pas, songea-t-il, et quand l’animal parla, il fut encore plus médusé.
— Merci de m’avoir sauvé. Sans toi, ils m’auraient tué.
Il resta silencieux et sa trompe s’enroula avec douceur autour de son poignet gauche. Il reprit.
— Je suis navré pour tes problèmes, mais ça va bientôt s’arranger.
— Je... Mais comment... Ce n’est pas possible !
Sa mère posa la sienne sur son épaule. Cela devait être un geste affectueux, pourtant Karan avait peur et elle se mit à discuter, comme si c’était un acte habituel.
— Merci, nous ne t’oublierons jamais.
Puis le troupeau disparut en une seconde.
— Je deviens fou... Je viens de croiser des éléphants qui parlent. Ça n’existe pas ! 
Il passa les mains sur son visage et reprit une marche hésitante quand soudain on l’appela.
— Eh, monsieur !
Il fit volte-face. Stupéfait, il fixait un personnage dessiné et n’en crut pas ses yeux. C’était le petit prince de Saint-Exupéry qui lui souriait. Sa voix était douce.
— Dites... vous voulez bien me dessiner un guépard ?
Karan secoua la tête. Ce n’était pas la bonne histoire et bien la preuve qu’il sombrait dans la démence. Ce livre, il l’avait lu maintes fois dans son enfance et ne l’avait plus quitté à l’âge adulte. 
Il insista.
— Vous avez mal à la main alors que vous êtes guéri. Ce n'est pas très logique.
— Non, j’ai eu un grave accident et...
Le petit prince rit de bon cœur.
— On ne voit bien qu’avec le cœur...
— L’essentiel est invisible pour les yeux ! Oui, je sais. Mais qu’est-ce que...
C’était fini, lui aussi s’était évaporé. Bouleversé, il tomba à genoux.
— Pourtant, je me sens bien, même si je deviens complètement cinglé. Et puis, non, il fait une de ces chaleurs, ici... 
Karan leva les mains et si la droite n’avait rien d’anormal, l’autre était en feu et brûlait comme une torche. Il éclata de rire.
— C’est à cause de ça que j’ai trop chaud.
Il se releva, pris d’un fou rire dément, et reprit sa marche sans trop savoir où cela le mènerait. Progressant avec beaucoup de difficultés, il ne se formalisa guère de sa main en pleine combustion. Tout semblait si normal dans ce délire psychédélique. Il arriva en un lieu où une marelle était dessinée sur le sol. En bas, c’était l’enfer et, tout en haut, il ne parvint pas à déchiffrer l’écriture. 
Une petite fille blonde s’approcha et Karan la reconnut immédiatement.
— Emma Desmoulins ? Mais... mais que fais-tu ici ?
L’enfant répondit dans cette langue inconnue qui l’exaspérait.
— Ben, tu vois rien ou tu l’fais exprès ? Je joue à la marelle, bien sûr !
Elle le regarda et vint plus près de lui.
— J’ai encore perdu mon ballon. Tu veux bien me prêter ta main ? 
Karan acquiesça et, sans forcer, l’arracha lui-même et la tendit à la petite fille. Elle s’en empara en riant et la jeta devant elle. Toujours enflammée, elle glissa jusqu’à la dernière case. Il s’approcha et put enfin lire le mot écrit : « Guérison ». Sa main s’éteignit.
La fillette le regarda, la tête penchée sur l’épaule.
— T’as vu où qu’elle est ta main ?
Karan le voyait bien et ne sut que dire. Puis tout disparut soudainement et une violente nausée le submergea. Son estomac se révulsa et il vomit... le sorcier !
N’wada se tenait devant lui, souriant, les bras croisés.
Il se frotta les yeux. En les rouvrant, il découvrit le shaman dans la même posture.
— Je vais mourir, si ça continue.
— N’aie pas peur, je vais te soigner, comme je l’ai promis, mais tu refuses de voir les signes que les dieux t’envoient et les images que je te montre.
À l’aide d’une machette et d’un seul coup précis, il coupa un baobab qui venait de pousser en une seconde et d’un second, préleva une large tranche qu’il posa devant Karan.
— Pose ta main là-dessus, bien à plat et les doigts serrés.
Karan lui obéit, sans chercher à comprendre cette folie qui dépassait son entendement et contre laquelle il savait ne plus pouvoir lutter. N’wada ramassa par terre une masse énorme et des pieux de bois. Il lui tendit le premier piquet.
— Tiens-le, exactement ici, la pointe sous le majeur. Oui, là...
Le médecin le fit sans sourciller et le sorcier frappa à grands coups pour l’enfoncer. Il répéta plusieurs fois l’opération. Sa main disloquée ne lui faisait pas plus mal que d’habitude, le sang ne coulait pas et tout aurait pu paraître normal si une douzaine de pieux ne le clouaient pas à cette planche.
Le shaman souriait et jeta la masse qui disparut dans les airs.
— Tu es guéri, mais ton esprit ne le sait pas encore.
Karan s’énerva. Comment pouvait-il le vérifier avec ces bouts de bois qui transformaient sa main en hérisson. Il l’agita devant lui.
— J’en fais quoi de tout ça ? Et pourquoi affirmes-tu que je vais bien ? C’est n’importe quoi, tu n’existes pas, tu n’es pas réel. De toute façon, je délire et rien n’est vrai ici.
— Je vais aider ton esprit à comprendre ! répondit le vieil homme, amusé.
Un guépard apparut et approcha lentement. Il grondait sourdement, le corps ramassé et les oreilles baissées. Après un rugissement terrible, il bondit sur lui. Karan poussa un hurlement de frayeur et le fauve disparut dans sa poitrine. Il recula sous la force de l’impact et tomba assis.
— Mais... Que s'est-il passé ?
Le shaman s’accroupit devant lui.
— Le guépard est ton animal-totem. Il te guide depuis ton enfance... Tu as sa force, son courage et tu es destiné à le servir. Tu ne le savais pas, alors tu as eu cet accident pour t’ouvrir les yeux. Le hasard n’existe pas dans l’univers et il est temps que tu comprennes.
Sa réponse fusa.
— Je n’ai pas besoin de totem et je ne crois pas à toutes ces conneries.
N’wada soupira longuement en se relevant. Il avait maintenant une hache dans la main.
— Il faut vraiment que je t’ouvre l’esprit ! Debout !
Il obéit, passablement inquiet.
— Que veux-tu faire ?
Le shaman prit l’arme en tenant le manche à deux mains, prit son élan et frappa le front du médecin avec une violence inouïe. Le crâne de Karan céda et explosa sous la force du choc. Terrorisé, il vit son cerveau tomber à terre, se mettre à ramper et s’éloigner avant de disparaître. N’wada le regarda partir et se tourna vers lui.
— Te voilà enfin débarrassé de ton aveuglement, il était temps !
Saisi par l’épouvante, Karan tenta de hurler et d’appeler au secours. Il se battait maintenant avec de lourdes chaînes, apparues tout à coup, qui entravaient ses mouvements. Pris d’une fureur indescriptible, hurlant et vociférant des insultes, il se débattit avec une telle puissance qu’il déforma l’acier et les chaînes cédèrent, les unes après les autres, dans un grand fracas de métal martyrisé. Il était épuisé et la sensation de brûlure l’envahit à nouveau. Sa main gauche venait de reprendre feu et il gémit. Le sorcier parla à son oreille.
— Toi seul pourras éteindre ce feu. Maintenant, tu as compris.
Puis il le prit par les épaules et ajouta.
— C’est l’heure.
Karan ne comprenait pas.
— L’heure de quoi ?
— Que tu reviennes à la vie et, pour cela, tu as besoin de naître une seconde fois.
Le paysage se mit à tourner à une vitesse folle et un vent furieux se leva. Il volait à nouveau et se sentait aspirer par le haut. En levant les yeux, il reconnut le gouffre obscur dans lequel il avait perdu connaissance en arrivant.
— Oh non ! Je ne veux pas... Je...
Il entendait des cris, des rires, des mots qu’il ne comprenait pas, et l’abîme l’attirait comme un fétu de paille perdu dans un ouragan. Tout disparut ! Il était de retour dans les ténèbres tandis que son corps et son esprit souffraient le martyre. Il hurla et aucun son ne put franchir ses lèvres.
Le noir. Le silence. La peur. Il ne lui restait plus que cette peur indicible comme seule compagne de ce voyage insensé. La douleur devint insupportable et il se vit régresser, jeune adulte, adolescent, enfant... des milliers de visages l’entouraient, lui parlaient dans des dizaines de langues puis les images se brouillèrent et le maelstrom de ces folles sensations l’emporta vers une issue où il aperçut enfin de la lumière. Il était redevenu bébé. La peur fut plus forte que sa volonté. Alors qu’il allait jaillir dans cet autre monde, terrifié et tremblant comme une feuille, il perdit connaissance.
Il ne voyait, ne sentait, ne pensait plus rien.
Il n’était pas lui, il n’était plus qu’un néant.
Et il sut que sa vie ne serait plus jamais la même.
 
■
 
Karan poussa un cri terrible et inspira une longue et précieuse bouffée d’air.
— Ça va, mon vieux ? demanda Lorenzo, très inquiet.
Le médecin rouvrit les yeux, s’assit brutalement et son premier réflexe fut de regarder autour de lui, puis il posa les mains sur la tête, touchant son front et son visage avec appréhension. Ensuite, il leva la main gauche et la découvrit bandée à l’aide de feuilles humides, maintenues par un lacet de cuir. Son bracelet éthiopien était toujours là. Il n’avait mal nulle part et tout semblait normal.
Il jura entre ses dents.
— Quel putain de cauchemar débile !
Enfin, il vit son ami. D’un regard, il enveloppa son faciès angoissé, son attitude tendue et comprit qu’il avait, lui aussi, mal vécu ce long moment.
Biaggi pressa son épaule.
— Comment te sens-tu ? Réponds-moi, s’il te plaît.
— Ça va... Je crève de soif.
Le chauffeur maintint sa tête et le fit boire à la bouteille. Kerleguen avala de longues goulées et se sentit revivre. Il remarqua alors la présence de leurs amies, puis celle de Djia et de N’wada, tous l’observant en silence. Lorenzo soupira longuement et retrouva le sourire, visiblement soulagé d’une angoisse que son brusque réveil venait de dissiper. Il prit le temps de se ressaisir et demanda une cigarette à son ami qui la lui alluma. Il tira une bouffée, secoua la tête et replia les jambes. Il posa alors la question qui lui brûlait les lèvres.
— Que s’est-il vraiment passé ?
Biaggi fumait avec lui, maintenant complètement détendu.
— Tu ne te rappelles pas ? Eh bien, hier soir, tu es tombé dans les vapes et, après, c’est devenu dingue ! Tu étais très agité et ils se sont mis à cinq pour te maintenir au sol. Le shaman a mené tout un rituel sur toi et c’était très impressionnant, avec les tambours, des incantations et tout le bastringue. J’ai regretté de ne pas avoir une caméra avec moi, tu l’aurais vu de tes yeux, tu aurais halluciné. Ça a duré des heures et des heures, on n’en voyait pas le bout et ils nous ont interdit d’approcher. À l’aube, N’wada nous a dit que tout était terminé et toi, tu gisais là, sans remuer ne serait-ce qu’un petit doigt. Je te jure que j’ai flippé grave. Alors, nous t’avons veillé à tour de rôle avec les filles et là, tu viens de te réveiller en poussant un grand cri. J’ai failli avoir une crise cardiaque, espèce d’idiot.
Il y avait beaucoup d’affection dans ses derniers mots. Il marqua une pause et ajouta.
— Bon, je t’ai résumé vite fait bien fait cette nuit d’angoisse et je ne t’explique pas la trouille qu’on a eue.
Kerleguen le remercia d’un hochement de tête et contempla sa main. Il retira le bandage artisanal.
Djia intervint.
— Il faudra le remettre après.
Elle était intacte et le médecin remarqua très vite de petites piqûres, une douzaine, sur le dessus. Son ami lui expliqua.
— Pendant la cérémonie, il t’a planté des aiguilles d’acacia après les avoir enduites d’un liquide bizarre. Le plus dingue, c’est qu’à ce moment-là, tu n’as même pas réagi, comme si tu ne sentais plus la douleur. Alors, je sais bien que tu es presque complètement insensible, mais quand même ! Il te les a enfoncées très profondément et, à ta place, j’aurais hurlé.
Le médecin fixa son ami et put lire dans ses yeux toute l’incompréhension que lui-même avait ressentie dans son délire dont il se souvenait parfaitement. Il ne dit mot et essaya de bouger les doigts. Hormis les changements infimes qu’il avait déjà constatés, rien n’avait changé. Quand il pressa sa paume et ses doigts, de curieuses sensations s’emparèrent de lui. La sensibilité de ses terminaisons nerveuses avait évolué, cependant il gardait la tête froide. Il ne manifesta ni surprise ni joie, préférant attendre d’avoir retrouvé toute sa tête avant de se prononcer.
Il pinça les lèvres et, brutalement, réalisa enfin. Le soleil était haut sur l’horizon et baignait les lieux de sa bienfaisante chaleur. Pour l’instant, il était à l’ombre d’un auvent fait de faisceaux de paille tressés, tout près d’une case.
Il fronça les sourcils.
 — Tiens, il fait jour ? Alors, je suis resté si longtemps dans les pommes...
Lorenzo s’inquiéta.
— Eh, mon vieux, je viens de te l’expliquer il y a deux minutes. Tu es resté inconscient toute la nuit !
Le chauffeur prit son ami par les épaules.
— Tu es sûr que ça va, Karan ?
Il se massa longuement le visage.
— Je suis un peu largué, c’est tout. Je vais reprendre mes esprits, ne te fais pas trop de bile.
N’wada s’accroupit à son tour devant lui, avec un sourire. Il refit le pansement tout en parlant longuement en swahili. Personne ne lui traduisit les mots, ce qui agaça le médecin.
Il apostropha Djia.
— Tu veux bien traduire, s’il te plaît ? Je ne comprends pas ce qu’il me dit.
Le berger grimaça et baissa les yeux, très gêné. Karan réalisa tout à coup que ses amis le fixaient avec un regard inquisiteur. Il s’énerva de plus belle.
— Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi me regardez-vous tous comme ça ?
Lorenzo le fixa dans le blanc des yeux.
— Tu es sûr que tu ne comprends pas ce qu’il raconte ?
Kerleguen fut étonné par le ton ironique de son ami.
— Bah non ! Je te l’ai déjà dit, je ne connais pas leur langue.
— Ah oui ? Tu m’étonnes là.
Le médecin soupira.
— Tu veux bien m’expliquer, parce que là, je suis paumé.
Biaggi ne souriait pas et répondit d’un ton sérieux.
— Parce que tu as parlé swahili toute la nuit avec N’wada et les autres Masaïs. Tu racontais je ne sais quoi et couramment, encore ! Voilà pourquoi on te regarde et qu’on a du mal à l’avaler.
Il réagit très violemment.
— Arrête tes conneries, Lorenzo. Je n’en parle pas un traître mot et je ne vois pas pourquoi je vous aurais menti. Cesse de délirer ou je...
Soudain, il se rappela ce langage qui avait nourri les conversations de son étrange cauchemar, et il eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.
— Oh, mon Dieu...
Son complice secoua la tête.
— Vas-y, raconte.
— Je parlais une langue bizarre quand j’étais inconscient... Je...
Devant l’évidence, il préféra se taire, sidéré et l’esprit en ébullition.
Makda posa doucement la main sur sa cuisse.
— Il se passe parfois d’étranges choses et les grands pouvoirs des shamans ne peuvent être remis en question. Il faut l’accepter et c’est tout.
Djia acquiesça.
— Votre fille a des paroles sages. Oubliez tout ça.
Dubitatif, Karan était plongé dans une profonde réflexion et se demandait comment il pourrait chasser de sa mémoire des images si précises dont il aurait pu rapporter tous les détails, sans se tromper. Tout était présent en lui, les couleurs, les conversations et les folles rencontres qu’il y avait faites.
Quand il releva les yeux, il croisa le regard fixe de N’wada. Il aurait aimé le remercier, lui raconter son expérience et obtenir ainsi son opinion ou au moins des conseils de sa part. Pourtant, il se sentait incapable de reproduire ce qu’il avait si facilement fait au cours de la nuit. Aucun mot en swahili ne lui vint à l’esprit, pour la bonne et simple raison qu’il ne l’avait jamais appris.
Le sorcier hocha lentement la tête comme s’il lisait dans ses pensées. Il s’approcha et parla tout en posant sa main à plat sur le cœur de Karan.
Cette fois, Djia traduisit.
— Il dit que votre totem habite votre esprit et qu’il veille sur vous. Ne l’oubliez plus, car maintenant, vous savez. Ne fuyez pas votre destin, tout était écrit depuis le début.
Le berger fit une petite grimace.
— Je suis désolé, c’est ce qu’il a expliqué, mais même moi, je ne comprends pas très bien.
Karan frissonna et eut une sueur froide. Ainsi, ce qu’il avait vécu dans cet univers irréel n’était pas que de simples visions dues à l’emprise de plantes hallucinogènes ? 
Kenza intervint devant son mutisme qui s’éternisait.
— C’est normal que tu sois remué et que tu aies du mal à reprendre pied dans la réalité. Tu sais, c’était vraiment flippant ! Tu as déliré toute la nuit et je te jure que c’est vrai, tu parlais leur dialecte. J’en suis encore toute retournée.
Il la regarda sans répondre tandis que le shaman se relevait, aidé par un homme. Alors qu’il s’éloignait, il fit volte-face pour le regarder. Il lui adressa longuement la parole et tourna les talons.
— Qu’a-t-il dit ?
Leur ami masaï était dubitatif.
— Exactement ? Hum... Il a dit ça : « Qui cherche ce qu'il ne doit pas chercher, finit par trouver ce qu'il ne cherchait pas... et si tu ne sais pas où tu vas, alors retourne d'où tu viens. Sois heureux avec celle qui t’attend et que ton puissant totem puisse guider tes pas vers le destin que tu mérites. » Puis il a terminé en vous faisant ses adieux.
Karan resta sans voix et Lorenzo secoua la tête, décontenancé.
— Ouais, en tout cas, cette nuit, il s’est passé quelque chose de bizarre ici.
Les deux amis se regardèrent en silence et le chauffeur l’aida à se relever.
— Allez, il est temps de partir.
Kerleguen se tourna et contempla N’wada qui se dirigeait vers sa case. Ému, il savait qu’il ne le reverrait jamais et pourtant, ce vieillard avait donné un sens à tout ce qui lui était arrivé. Encore fallait-il y croire, accepter ses prédictions et ce qu’il avait vécu cette nuit comme autant de vérités irréfutables. En cette seconde, le médecin refoula son scepticisme chronique et jeta aux orties son esprit trop cartésien. Une bouffée de joie l’inonda et, là-bas, N’wada se tourna pour le fixer. Le temps s’arrêta. Il n’y eut aucune parole, aucun geste, pourtant le message était bien passé.
Et Karan voulut croire qu’il commençait sa nouvelle vie en cet instant.
 
■
 
Lorenzo attira son attention.
— Tu te souviens que Djia a proposé de nous guider par un autre chemin pour éviter les pistes trop risquées ?
Karan était souriant.
— Bien sûr ! Tu me prends pour un poisson rouge ?
— Ah, tu retrouves ton humour ! C’est cool. Allez, on y va.
Ils rassemblèrent leurs affaires et la jeune Éthiopienne restait à côté de lui, guettant une possible défaillance.
Le médecin la rassura.
— Makda, ça va aller. Promis.
— Tu m’as fait peur cette nuit. Je n’ai pas envie de te perdre. Une fois suffit !
Bouche bée, il resta figé et la regarda s’éloigner. Kenza s’approcha de lui.
— La petite était morte d’inquiétude pour toi, elle a même prié une bonne partie de la nuit pour que Dieu te protège.
Biaggi lui fit un clin d’œil.
— Qui aurait pu prévoir qu’en venant ici, tu aurais la joie de devenir père, hein ?
Il ne répondit pas. Pendant ce temps, Djia les abandonna pour aller préparer ses affaires de voyage. Les deux amis se retrouvèrent au camion en même temps.
Karan s’inquiéta.
— Tu as pu montrer la carte à Djia ?
Son complice éclata de rire.
— Ah ça oui ! Vite fait, en deux minutes. Notre ami parle très bien anglais, mais ce genre de truc, ce n’est pas pour lui. J’ai eu beau lui expliquer, il ne comprend pas à quoi ça sert. Bref, il a haussé les épaules et m’a dit qu’il savait par où passer.
Le médecin se gratta le front.
— Mais comment va-t-il rentrer ?
— Tu ne vas jamais me croire. À pied, m’a-t-il dit, et en courant !
— En courant ? Mais c’est dingue... Il y a des centaines de kilomètres.
Djia arriva entre-temps. Il ne portait qu’un manteau fabriqué dans de la laine grossière, de couleur sombre, une sagaie, un couteau et une ingri. C’était une sorte de calebasse faite en bois, de forme allongée et qui contenait sa ration de cakulé. Kenza, qui les avait rejoints, l’interrogea sur son contenu. Le berger expliqua qu’avec ce qu’elle renfermait, il pourrait se nourrir pendant une semaine. La jeune femme retint sa grimace de dégoût et n’en demanda pas plus.
Les deux jeunes femmes s’installèrent sur une couchette tandis que Biaggi se mit au volant, Kerleguen et le Masaï à côté de lui. Lorenzo fit chauffer le moteur et tout le village vint les saluer en entonnant un chant de départ qui leur porterait chance, expliqua Djia.
Le chauffeur desserra les freins et le TRM 10000 s’ébranla.
 
■
 
Le ciel était d’un bleu éblouissant et la chaleur très supportable. La savane défilait et ils purent admirer la faune sauvage, souvent de loin et, de temps en temps, de très près. Une girafe et son girafon passèrent ainsi à moins de dix mètres de leur camion. Djia se contentait de faire des signes de la main pour orienter la conduite de Lorenzo. Leur guide masaï était un don du ciel en cette région et tous se demandaient comment et à quoi il pouvait bien se repérer, car, pour eux, rien ne différenciait un chemin d’un autre.
Imperceptiblement, le paysage changeait et la savane fit place à une brousse plus désertique.
— On doit traverser la vallée du Rift, énonça simplement Karan.
Après s’être penché, le chauffeur rétorqua.
— En tout cas, on roule vers l’ouest à voir la position du soleil.
Makda et Kenza se reposaient, épuisées. Peu à peu, les brumes qui subsistaient de cette nuit épique s’effacèrent, laissant une belle lucidité s’épanouir dans l’esprit de Karan qui se sentait de mieux en mieux.
 
■
 
Trois heures après le départ du village, ils virent un véhicule arrêté au bord de la piste.
Le chauffeur ralentit.
— Tiens, on dirait les flics qu’on a déjà croisés, non ? Je reconnais la voiture et les petits fanions.
Kerleguen acquiesça.
— S’ils font signe, tu t’arrêtes, sinon, on trace la route. Il y a des explications que je n’ai pas envie de donner.
Les fonctionnaires qui discutaient à l’ombre d’un acacia leur firent un salut amical. Leur chef s’avança et leur demanda de stopper. Le poids lourd s’immobilisa. Djia, Lorenzo et Karan descendirent puis le rejoignirent. Les autres policiers kényans les accueillirent avec une joie qui ne devait rien à la simple politesse.
Le gradé leur serra la main.
— Je suis content de vous revoir. Vous allez bien ?
Un échange de banalités s’ensuivit. Un des gardes discuta longuement avec le Masaï en swahili puis s’expliqua avec son chef qui sourit. Les deux amis échangèrent un regard soupçonneux et inquiet.
Le responsable prit Karan par l’épaule et l’emmena à l’écart. Ils discutèrent tout en marchant.
— Votre ami nous a expliqué votre intervention. Ainsi, c’était vous ?
Le médecin resta serein, mais ne tenta pas de mentir.
— Si vous parlez du sauvetage de l’éléphanteau dans le piège, oui, c’était bien nous.
Le garde kényan prit le temps de la réflexion avant de répondre.
— Djia, votre guide, nous a raconté que vous lui aviez sauvé la vie, les éléphants et le petit qui était piégé, mais aussi comment vous avez mis en fuite les braconniers. Il nous a précisé tous les détails.
Karan resta silencieux et attendit la suite.
— Pour votre information, nous avons retrouvé cette nuit leur jeep en panne et, à bord, il y avait un mort et un blessé grave.
Karan soupira. Comme il l’avait craint, la situation dérapait et s’aggravait tout à coup. Le fonctionnaire mit les mains dans les poches de son short. Il cheminait en regardant ses pieds.
— Si, par hasard, j’apprenais qui a tiré sur ces trafiquants, je serais obligé de l’arrêter, vous comprenez ? Par exemple, si je fouillais votre camion et que j’y trouvais une arme d’un calibre de 9 mm, je devrais vous emmener avec moi à Nairobi.
Il s’immobilisa, fit une pause et le fixa.
— Ce qui impliquerait un rapport à rédiger, des tonnes de paperasserie et des ennuis que je n’ai pas spécialement envie de me farcir pour des ordures qui ne méritent pas la corde pour les pendre. Après tout, les braves gens qui ont fait fuir ces malfrats étaient pétris de bonnes intentions et ont agi en légitime défense. Enfin, je le suppose, bien entendu.
Le médecin acquiesça d’un mouvement du menton.
Le policier continua.
— Assez parlé de tout ça et, de toute manière, vous n’avez pas d’arme, n’est-ce pas ?
Kerleguen ne réfléchit pas et répondit aussitôt.
— Bien sûr que non.
Le Kényan lui fit un clin d’œil.
— C’est bien ce que je pensais. Venez, rejoignons les autres.
Quand ils arrivèrent, ils virent que Makda et Kenza étaient en pleine discussion avec les autres gardes. Lorenzo guettait leur retour de pied ferme, avec une appréhension bien naturelle. Quand il croisa le regard de son ami, il fut rasséréné et respira plus librement.
Le gradé leur demanda de l’attendre. Il se dirigea vers leur 4 x 4, prit un petit paquet dans l’habitacle et revint vers eux. Il le tendit à Karan.
— Je sais bien que vous êtes une mission scientifique et que vous n’avez pas besoin de ça, mais je serais rassuré si vous l’acceptiez. Je m’explique.
Il fit une pause, fixa longuement ses collègues avant de poursuivre.
— Nous avons retrouvé les braconniers que nous cherchions. Apparemment, ils sont tombés sur un bec ! Bilan, un mort et un blessé grave qui a été héliporté à Nairobi pour y être soigné puis jugé. Il reste un troisième larron dans la nature et je connais ces hommes. Il va certainement chercher à se venger et s’il tombait sur vous, il pourrait attenter à vos vies, même sans raison.
Karan déplia les chiffons, sachant ce qu’il allait trouver. Il découvrit un pistolet de calibre 11,43 et deux chargeurs pleins, en plus de celui qui était engagé. Il grimaça et le fonctionnaire mit la main sur son épaule.
— Je sais que vous n’êtes pas armés et on ne sait jamais.
Il eut un petit sourire et compléta son propos.
— Non, ne me remerciez pas. Le Kenya vous est déjà redevable.
Le médecin replia les bouts de tissu sur l’arme.
— Merci, dit-il en lui tendant la main.
Les deux hommes se saluèrent avec beaucoup de chaleur, puis le garde se pencha et murmura quelque chose à l’oreille de Kerleguen. Les policiers remontèrent dans leur véhicule et disparurent rapidement. Lorenzo s’approcha de son ami.
— Oh, bon sang, c’était moins une !
— Tu ne crois pas si bien dire. Le flic savait tout, grâce à Djia qui lui a tout balancé sans penser à mal.
Le chauffeur blêmit.
— Je ne comprends pas. Pourquoi ne nous a-t-il pas arrêtés, alors ?
— Je n’en sais fichtre rien. Je pense qu’il aime son pays, tout simplement.
Kenza, qui s’était approchée, l’interrogea.
— Qu’a-t-il dit avant de partir ? Je l’ai vu te chuchoter un truc à l’oreille.
— Oh, il a été très clair. Si on retrouve le dernier salopard, il m’a dit de ne pas le rater et, surtout, qu'on jette le cadavre aux hyènes et aux vautours, ça lui évitera les emmerdements d’un rapport.
Comme leur discussion s’était déroulée en français, Makda traduisit l’essentiel à Djia. D’abord mortifié de les avoir mis dans l’embarras, il comprit et finit par rire. Le visage grave, il conclut la rencontre en leur donnant un précieux détail.
— Le policier qui parlait avec vous ne pouvait agir autrement.
Biaggi s’étonna.
— Pourquoi donc ?
— Il est d’origine masaï. Comme nous tous, il doit défendre notre territoire.
Karan le contempla, à peine étonné. Il n’y avait qu’en Afrique que ce genre de situation pouvait se créer et se dissoudre aussi vite, sans amener de réel incident. Djia n’avait pas menti et raconté simplement la vérité. Les Masaïs ignoraient le mensonge comme la diplomatie et les lois modernes. À ses yeux, il avait vanté le courage de ses amis et attendait des gardes qu’ils en fassent autant. Loin de lui les problèmes de justice, de meurtre ou de légitime défense. Un problème grave était survenu au détriment d’un éléphanteau, ils l’avaient réglé. Peu importait la manière, seul le résultat était à considérer.
Ils remontèrent tous à bord et le poids lourd reprit la piste.
 
■
 
La journée défila sans problème majeur et ils arrivèrent enfin en un lieu que Djia leur conseilla pour dresser le bivouac, au milieu de la savane et proche des premiers contreforts des montagnes qui s’éloignaient vers le nord. Il y avait un petit bois assez étendu et quelques gros rochers. Selon lui, de l’eau coulait à proximité et permettrait à chacun de faire ses ablutions. Lorenzo stoppa le camion et tous les passagers descendirent, ravis de se dégourdir les jambes. Le crépuscule s’annonçait et la brousse prenait l’apparence d’une carte postale féerique.
Le chauffeur interrogea leur guide.
— Comment savez-vous qu’il y a une source ou un puits près d’ici ? Vous êtes déjà venu ?
— Non, jamais.
Le chauffeur s’arrêta de décharger les affaires et se tourna vers Djia, très surpris.
— Ah bon ?! Alors comment faites-vous pour le savoir ?
Le Masaï lui montra son nez d’un doigt.
— Je la sens depuis très longtemps.
Une fois le camp installé, Djia les guida et, après quelques minutes de marche à travers les acacias, ils aboutirent à une source qui jaillissait d’un amoncellement rocheux, formant un grand bassin à l’eau claire. L’endroit était paradisiaque.
Médusé, Lorenzo contempla le berger et, dans son regard, il y avait une très grande admiration. Par quel prodige avait-il pu sentir l’eau à des kilomètres de distance, il ne le saurait jamais. Le mystère des Masaïs demeurait entier et hermétique.
Quant à Djia, il lui sourit.
— Vous n’avez pas de troupeau et, par conséquent, aucune obligation de l’abreuver. Nous l’apprenons vite, sinon nos bêtes pourraient rapidement mourir de soif. L’eau, c’est la vie et, sans elle, plus de bétail et sans cheptel à garder, les Masaïs disparaîtraient. C’est simple.
Il se tut un bref moment et posa la main sur l’épaule du chauffeur.
— Moi, je ne sais conduire que mon troupeau, pas votre camion. À chacun son savoir.
Le médecin qui les écoutait sans intervenir regarda ses amis l’un après l’autre. Il goûtait son nouveau bonheur et observa Makda. Elle semblait heureuse, même si la tristesse voilait quelquefois son regard. Kenza et Lorenzo avaient changé, eux aussi.
Quand leur mission serait terminée, tous repartiraient et, chacun à sa manière, serait différent de celui qu’il était en arrivant. C’était une certitude déjà acquise. La magie africaine avait opéré son charme, une fois de plus.
Karan se tourna vers le soleil couchant et admira la nuit qui tombait sur la savane kényane. Ce soir, il était en paix avec lui-même. Il ferma les yeux et savoura l’instant.
 
 
 
 
 



CHAPITRE XIX
 
 
 
 
Kenza poussa un petit cri de joie. Étant la première à avoir récupéré ses affaires, elle se dirigea vers la source.
— Je suis plus rapide que vous, les amis ! Fallait vous dépêcher.
Elle se tourna vers le Masaï.
— Vous êtes certain qu’il n’y a pas de serpent, de babouins ou des bestioles du même genre, dans le coin ?
Djia confirma qu’il n’y avait aucun danger et la jeune femme s’éloigna, avec des vêtements propres, une serviette dans la main et une lampe dans l’autre. Confiante en l’expérience de leur guide, elle n’avait aucune inquiétude et se moqua même de ses amis.
— Allez, ne faites pas la tête. Promis, je vous laisserai un peu d’eau.
Elle réfléchit et fit volte-face.
— Makda, tu viens te laver avec moi ?
— Je te rejoins plus tard, je voudrais préparer le dîner.
La jeune fille s’affairait déjà au repas. Le village masaï leur avait fait don de viande, de légumes et de fruits, sans oublier quelques fromages qu’il faudrait manger très vite, faute de pouvoir les conserver. L’adolescente, parfaitement à son affaire, préparait le repas avec une dextérité que même Djia admirait du coin de l’œil. Il resta d’ailleurs près d’elle et ils entamèrent une discussion sur l’art culinaire de leurs pays d’origine. Pendant ce temps, Lorenzo et Karan s’occupaient du camion et installaient confortablement leur campement.
Kerleguen, qui dépliait les lits picot, apostropha le berger.
— Vous en voulez un pour cette nuit ?
Djia grimaça.
— Oh, non ! Ça m’a l’air trop dur.
Le chauffeur, qui vérifiait les niveaux du véhicule, se tourna vers lui, surpris.
— Où comptez-vous dormir ?
— Par terre, tout simplement.
Les deux amis se regardèrent et sourirent. Le Masaï avait une vision du confort qui ne rejoignait pas vraiment la leur. Quand ils eurent fini leurs tâches respectives, tous se rassemblèrent autour du feu et de leur cuisinière. Biaggi huma les parfums qui s’échappaient des marmites et se tapota l’estomac.
— Bon sang, ça sent trop bon et je vais encore me faire péter le ventre. Je vais prendre dix kilos pendant ce voyage, moi.
Makda lui sourit avec bienveillance tout en remuant régulièrement ses ragoûts qui mijotaient sur les braises.
Soudain, un hurlement les fit tous sursauter.
— Bordel, c’est Kenza ! s’écria Karan.
Il se précipita sur le chemin de la source. Lorenzo, sur ses talons, cria à son tour.
— Fonce ! Je te suis.
Ils détalèrent si vite que ni l’un ni l’autre ne songèrent à prendre une arme.
 
■
 
Les deux amis arrivèrent très vite à la source. Essoufflés, ils purent considérer le problème en une seconde et se figèrent sur place.
Nue, le corps mouillé et couvert de mousse de savon, Kenza se tenait devant eux. Derrière elle, un homme la ceinturait. Son bras gauche l’étranglait à moitié alors que, de l’autre main, il dirigeait un pistolet contre sa tempe. La lampe, posée à terre et à quelques pas, éclairait suffisamment la scène pour découvrir l’auteur de l’agression. C’était un Kényan, portant des vêtements de brousse déchirés et son regard les inquiéta. Ses yeux injectés de sang et exorbités témoignaient de sa folie meurtrière. Il hurla des mots en swahili qu’ils ne comprenaient évidemment pas, tandis que la chef de mission se débattait comme elle pouvait.
Sans se concerter, les deux amis s’éloignèrent l’un de l’autre, faisant lentement un mouvement en tenaille.
Biaggi exprima sa colère en anglais.
— Qu’est-ce que tu veux, connard ? T’as rien dans le pantalon pour t’en prendre à une femme, espèce de dégonflé ! Viens me voir, ducon, je vais refaire ta gueule de rat ! Montre que t’as des couilles, espère d’ordure !
Le médecin le regarda du coin de l’œil, surpris des injures très grossières qu’il débitait dans la langue de Shakespeare. Le malfrat tendit son arme et suivit du canon la lente progression de Lorenzo qui faisait tout pour attirer l’attention sur lui afin de laisser le champ libre à Kerleguen. Encore quelques pas et Karan pourrait lui sauter à la gorge, en espérant qu’il l’ait oublié ou qu’il ne menace pas à nouveau Kenza. Dans son for intérieur, le médecin s’insulta de ne pas avoir pris un pistolet. Il se déplaçait très lentement, en veillant à ne pas faire de bruit pendant que le chauffeur poursuivait ses insultes qui montaient en puissance, comme le ton de sa voix.
Kenza, terrifiée, ne luttait plus et son visage écarlate leur fit comprendre qu’elle manquait d’air, à moitié étranglée. Ses mains s’accrochaient à l’avant-bras de l’homme et le sang coulait sous ses ongles qu’elle avait plantés dans sa chair.
La situation risquait de s’éterniser et Karan chercha à ses pieds une pierre ou un bâton, quelque chose qui pourrait lui servir d’arme afin de ne pas rater son coup. Il n’aurait qu’une tentative, une seule chance. L’échec n’était pas envisageable. Les conséquences probables seraient la mort de l’un ou l’autre de ses amis. Il déglutit, concentré et, faute de mieux, s’apprêtait à lui sauter dessus. Il banda ses muscles, serra ses poings et calcula la distance.
Plus que deux mètres à franchir, autrement dit, le bout du monde dans de telles circonstances. Il hésita et mal lui en prit. Le bandit se ravisa et fit violemment pivoter la jeune femme pour lui faire face. Le Kényan hurla des ordres et commit une erreur fatale. Il dirigea son canon vers le médecin et lui fit signe de rejoindre Lorenzo avec des mouvements rapides. À cet instant, Kenza put s’éloigner légèrement et faillit lui échapper. Et tout alla très vite.
Un sifflement léger déchira les couches d’air, aussitôt suivi d’un choc sourd.
Karan vit le bras qui étranglait la jeune femme retomber et l’agresseur tituba en arrière, fit deux pas et s’écroula comme une masse sur le dos et sans un cri.
Une sagaie était plantée dans la gorge du bandit et la traversait de part en part !
Le médecin comprit immédiatement et s’écria avec joie.
— Djia !
Effectivement, le Masaï sortit de l’obscurité et avança dans le halo de lumière. Kenza s’était réfugiée dans les bras de Lorenzo qui la recouvrit avec sa veste.
Kerleguen rejoignit le berger auprès du cadavre.
— Bon sang ! Joli tir.
Il regardait l’expression de surprise du criminel, les yeux et la bouche grands ouverts. La lance, fine et acérée, avait certainement sectionné la moelle épinière, car le Kényan n’avait pas réagi ni convulsé après sa mort. Net et sans bavure, pensa Karan, soulagé.
Djia récupéra la sagaie, ce qui provoqua un flot de sang par la plaie, et l’essuya sur les vêtements de sa victime. Il ne manifestait aucune émotion et ses regards se portaient vers la jeune femme. Il regarda brièvement le médecin.
— Elle n’a rien, il n’a pas eu le temps de réagir.
— Merci ! Si tu n’étais pas arrivé à temps...
Le Masaï se releva tandis que Biaggi et la chef de mission se rapprochèrent d’eux. Le chauffeur fixait leur guide.
— Bon Dieu, tu étais à près de dix mètres de cet enfoiré !
Dans les yeux des deux amis, il y avait beaucoup d’admiration et une gratitude infinie.
Kenza balbutia.
— Sans toi, je serais morte. Merci, Djia.
Sentant une présence derrière lui, Kerleguen se tourna brusquement. Ce n’était que Makda qui s’était prudemment approchée. Elle vint près de lui et prit sa main.
— Il y a longtemps que tu es là ? demanda-t-il, inquiet.
— Hmm... J’ai tout vu.
Elle se précipita vers la chef de mission et l’enlaça. Pendant ce temps, le Masaï s’était débarrassé de son manteau rouge et le tendit à Karan.
— Je vais nous débarrasser du corps et je vais explorer les environs. On ne sait jamais.
Il ne portait plus qu’un pagne en guise de cache-sexe. Le chauffeur ramassa la lampe et voulut la lui donner.
— Tu verras plus clair.
Djia fit non de la tête.
— Je suis comme la nuit et je marche silencieusement. Je n’ai pas besoin de lumière, je vois très bien comme ça. Ne vous inquiétez pas, ça va me prendre un certain temps. Retournez au bivouac, je vous y rejoindrai.
Sans un mot, il attrapa la cheville du cadavre et l’entraîna vers les buissons où il disparut en quelques secondes.
 
■
 
L’attente leur parut longue, et ce n’est qu’au bout d’une petite heure que le Masaï réapparut dans les lumières du bivouac. Il sortit de la pénombre d’un bosquet et les fit tous sursauter, personne ne l’ayant ni vu ni entendu avant qu’il ne soit près du feu.
— Voilà, tout est réglé, annonça-t-il, d’une voix grave.
Karan et Lorenzo se levèrent pour l’accueillir.
— Tout va bien ?
— Oui, bien sûr ! Par contre, j’ai très faim.
Makda lui décocha un grand sourire.
— On t’attendait pour dîner.
Le chauffeur examina leur guide qui avait dû se laver avant son retour, car sa peau était encore humide et des perles d’eau glissaient sur son torse musclé.
— Et l’autre ? demanda-t-il.
Djia posa ses armes avant de reprendre son manteau que lui tendait le médecin pour l’enfiler.
— Ce soir, les hyènes n’auront pas besoin de voler la nourriture des lions. J’ai préparé leur repas.
Ce fut la seule épitaphe du bandit. Ils frissonnèrent et aucun n’eut envie de savoir ce qu’il avait fait exactement du braconnier. Djia regarda Kenza.
— Comment te sens-tu ?
— Mieux. J’ai eu vraiment très peur. Il a surgi de nulle part et je ne comprenais pas ce qu’il disait. Heureusement, tu étais là...
Le berger s’installa près du feu et de ses amis.
— Je l’ai reconnu, c’était un des hommes qui volaient l’ivoire des éléphants, celui qui m’avait tiré dessus.
Karan pinça les lèvres.
— Ce n’est pas possible… ou alors, il y a forcément un véhicule caché quelque part. Nous sommes trop loin de chez toi.
Le Masaï prit le bol que lui tendait Makda et la remercia, car elle avait confectionné un plat végétarien spécialement pour lui, puis il répondit au médecin.
— Il y avait une voiture un peu plus loin. Je l’ai cachée sous des branchages, on ne la retrouvera pas de sitôt. Ça m’a pris du temps, d’ailleurs. Sinon, l’endroit est tranquille, il n’y a plus rien à craindre.
Kenza, encore sous le coup de sa frayeur, fixa le chauffeur.
— Tu n’as donc pas vu qu’on était suivis ?
Biaggi s’agaça.
— Tu sais, je ne suis pas un flic. Je n’ai aucune raison de vérifier mes rétroviseurs pour voir si on me suit ou pas. Et quand bien même, avec la poussière que je soulève, je ne vois pas grand-chose derrière. Désolé !
Kerleguen sentit qu’il s’était vexé et intervint.
— Allez, ne t’en fais pas. Cela devait se passer ainsi, on n’y pouvait rien.
Makda eut le mot de la fin.
— Il est temps de manger, sinon tout va brûler.
Joignant le geste à la parole, elle assura le service.
 
■
 
Djia mit de l’ambiance pendant le repas, et tous purent oublier l’agression. Même Kenza rit à gorge déployée devant les exploits que le Masaï racontait avec beaucoup de détails, mimant les animaux, les chasses et les innombrables anecdotes tant prisées par tous les chasseurs du monde.
Ils discutèrent fort tard dans la nuit et, malgré les efforts conjugués de tous, le guide refusa la viande, dégusta le bouillon de légumes dont il prit à plusieurs reprises et se régala d’une longue rasade de cakulé. À la fin du repas, il mâchouilla de la gomme de myrrhe, une grande habitude chez les gens de son ethnie.
Lorenzo ironisa.
— C’est pas étonnant si vous avez tous la ligne ! Comment peux-tu passer à côté de ce ragoût ? C’est une merveille.
Pour la troisième fois, il se servit du plat préparé par Makda. Karan se porta volontaire et s’occupa du café. Quand le moment d’aller se coucher fut venu, Djia les rassura, affirmant qu’il n’y avait aucun danger. Cependant, Lorenzo et Karan prirent leurs précautions et gagnèrent leur couchage avec un pistolet à portée de main. L’accident qui aurait pu coûter la vie à Kenza ne pouvait être négligé, même si le Masaï s’était assuré que l’intrus n’avait pas de complice.
 
■
 
En pleine nuit, Kerleguen se leva pour soulager un besoin pressant et naturel. Il raviva d’abord un peu le feu, car la nuit était fraîche, puis s’éloigna du camp. Tout en vidant sa vessie, il admira le firmament et apprécia la tranquillité nocturne. Quand il fut de retour, il trébucha contre Djia, bien éveillé, qui l’attendait dans l’obscurité, adossé à un arbre.
Le médecin chuchota.
— Oh ! Tu m’as fait peur. Tu ne dormais donc pas ?
Il se redressa et ils cheminèrent ensemble.
— Si, mais comme un berger. Le corps se repose et l’esprit veille. C’est la nuit que les fauves s’attaquent au bétail et, vu le petit souci de la soirée, j’ai préféré te suivre, au cas où.
Karan apprécia la bonté et la vigilance de cet homme. Il ne l’avait même pas entendu ! Ils furent de retour au bivouac et se souhaitèrent une bonne fin de nuit. Karan regarda Djia s’enrouler dans son manteau et dormir à même le sol, la nuque sur une racine. Il sourit, rassuré par sa présence et regagna son couchage. Au passage, il fit un détour vers Makda qui dormait profondément. Il recouvrit ses épaules avec le duvet, l’observa un petit moment et, enfin, se glissa avec délectation dans son sac.
Les ronflements de Lorenzo le bercèrent et il sombra en quelques minutes dans un sommeil réparateur.
 
■
 
Contrairement à l’habitude, le soleil ne réveilla pas le médecin.
— Debout, mon vieux, lui dit Lorenzo. Tiens, j’ai fait du café.
Il ne faisait pas tout à fait jour, c’était cet instant fugitif, proche de l’aube, quand lumière et ténèbres entamaient leur bataille quotidienne. Karan s’assit en se frottant les yeux et attrapa le mug fumant de café que lui tendait son ami. Autour de lui, le bivouac était en pleine activité et il était le dernier à se réveiller. Il leva la tête et grimaça.
— Merde ! C’est quoi ce temps pourri ?
Djia vint s’asseoir à côté de lui.
— La pluie arrive, alors j’ai réveillé tout le monde.
Le ciel bleu de la veille avait totalement disparu au profit de nuages sombres, dans un panaché de gris et de noir menaçant. Le tonnerre se fit entendre au loin et Karan avala rapidement son café pour aider ses amis.
Djia contempla le ciel à son tour et se montra presque déçu.
— Cela ne durera pas. Cette année, les pluies seront faibles et la vie ne sera pas simple pour nous ni pour le bétail. Nous devrons chercher l’eau.
Ils eurent à peine le temps de tout ranger que les premières gouttes tombaient, éparses et irrégulières. Puis, comme s’il ouvrait des vannes géantes, le ciel déversa une pluie torrentielle. La terre, desséchée depuis longtemps, semblait avaler le liquide précieux comme une offrande. Après quelques minutes, l’eau forma des flaques de plus en plus grandes pour finir par circuler selon les méandres géologiques du sol, créant ainsi des rigoles, puis des ruisseaux, avant de se transformer en petits torrents rapides dont le courant balayait tout sur son passage.
Le chauffeur donna l’alarme.
— L’eau ne pénètre plus et le niveau monte vite ! Tout le monde à l’abri.
Effectivement, en moins de quinze minutes, l’inondation était quasiment arrivée à hauteur des essieux, pourtant surélevés, du poids lourd. L’absence de lumière donnait un aspect morne et triste à la savane dont ils ne distinguaient plus grand-chose.
Le Masaï intervint auprès de Lorenzo.
— Non, ne roule pas maintenant. Attends un peu, ça va s’arrêter et l’eau s’évacuera très vite.
Une heure après, la pluie cessa et le ciel s’éclaircit soudainement. Le soleil brillait et réchauffait la terre, faisant remonter des vapeurs du sol, rendant l’air chaud et humide.
Biaggi jeta un œil vers leur guide qui lui fit un signe de tête. Le moment de partir était venu.
L’éclaircie tombait à point nommé pour se relancer sur les pistes. Comme seul Djia savait où il allait, et les chemins n’étant pas nécessairement bien tracés, Lorenzo préférait s’en remettre au berger. Le médecin observait les lieux par sa fenêtre.
— C’est dingue ! La flotte disparaît aussi vite qu’elle est montée.
Le Masaï n’accueillit pas l’information comme une bonne nouvelle.
— La pluie s’est trop vite arrêtée. En général, cela tombe jour et nuit, pendant des semaines parfois, sans jamais ralentir. Les cours d’eau débordent, la terre n’absorbe plus et cela crée beaucoup de problèmes. Il arrive que des troupeaux entiers soient noyés par la montée brutale des eaux ! Là, nous ne risquons rien. Tout sera sec avant ce soir. Comme la mousson est très tardive cette année, peut-être qu’il y aura moins de pluie. C’est terrible !
Ce qu’ils prenaient pour un facteur de risque important était malgré tout une aubaine attendue et espérée par les peuples locaux. Ces déluges annuels alimentaient les rivières, les puits et les bassins naturels. Le retard ou l’absence de mousson pouvait mettre des milliers de gens et encore plus d’animaux en péril.
Le poids lourd ne patina pas, et, alors que Lorenzo avait peur de s’enliser, le TRM 10000 retrouva très vite une vitesse de croisière honorable. Ainsi, il put suivre les directives du Masaï facilement, sans avoir à prendre de précautions particulières. Sa première crainte était de se retrouver sur un sol meuble qui ne supporterait pas le poids du camion. Djia le rassura et lui indiqua des pistes dont le sol était solide, même s’il était détrempé. Les heures passèrent et le poids lourd ne rencontra aucune difficulté sur ces routes invisibles que Djia seul savait voir, au grand soulagement de tous.
Plusieurs fois, le camion avait dérapé, car Biaggi allait trop vite, par excès de confiance, et la nature le rappelait vite à l’ordre. Ce ne furent que de légers travers de l’arrière, mais ils firent pousser des cris de frayeur aux passagers. Dans l’après-midi, il y eut une seconde averse, moins forte que la première, mais tout aussi angoissante pour les voyageurs. Grâce à leur guide, le chemin emprunté ne recela aucune mauvaise surprise. À chaque fois qu’ils le complimentaient, le Masaï répondait avec sa philosophie habituelle et son flegme désarmant :
— S’il pleut, il faut éviter les cuvettes et choisir les routes plus élevées. C’est facile !
Pour les quatre amis, cela restait un mystère, car ils ne discernaient aucune différence entre les pistes empruntées. Alors, le chauffeur le questionnait.
— Tu es certain de ne jamais être passé par ici ?
Et à chaque fois, Djia souriait en répondant.
— Non, jamais.
Ce qui devint la source d’une plaisanterie qui déclencha de nombreux fous rires. Ce fut dans la bonne humeur et sans aucun problème qu’ils franchirent une longue distance jusqu’au bivouac suivant.
 
■
 
Trois jours plus tard...
 
Après des nuits de repos difficile qui les obligèrent à rester dans les couchettes, et deux jours de voyage menés à grand train, subissant en alternance longues périodes pluvieuses et courts ensoleillements, ils parvinrent enfin en vue d’une ville qu’ils devinaient à peine, car encore trop éloignée. Légèrement en hauteur, ils dominaient la plaine et le chauffeur avait immobilisé le poids lourd.
Il se tourna vers leur guide.
— Djia, tu connais le nom de cette ville que l’on devine là-bas ?
Karan répondit le premier.
— Ça m’a l’air bien grand en tout cas. Cela dit, je ne sais pas du tout où nous sommes et, avec ce fichu brouillard épais comme de la purée de pois, difficile de se repérer.
Effectivement, depuis deux jours, des brumes matinales gênaient leur progression et tardaient à se disperser. Les chocs thermiques entre la terre, saturée d’eau, et la température hivernale ambiante créaient des brouillards impénétrables, heureusement balayés par les vents dominants du nord. Malgré cette difficulté qui aurait pu devenir dramatique, le Masaï n’avait jamais hésité. Il descendait régulièrement de l’habitacle, semblait renifler le fond de l’air, marchait seul en se baissant pour toucher la terre et revenait au camion. Il tranchait alors la question et donnait la direction à suivre.
Lorenzo et Karan en avaient discuté discrètement et le chauffeur avait avoué son inquiétude quant à l’itinéraire emprunté. Tous les deux faisaient confiance à l’homme de la brousse. Cependant, sans repère et sans GPS, voyant rarement le soleil, ils ignoraient quel chemin ils avaient suivi et vers où ils allaient. Biaggi, responsable du transport, appréhendait une erreur qui pourrait leur coûter cher, mais à aucun moment il n’avait discuté les conseils de leur guide. Ils n’avaient pas vraiment le choix, même si, depuis le départ du village masaï, ils n’avaient pas rencontré d’autres voyageurs ni vu une seule case habitée. Quant à Djia, parfaitement à l’aise, même dans ce brouillard ou au milieu de la nuit, sous le déluge comme lors des éclaircies, il restait serein et se montrait rassurant en conservant le sourire et sa bonne humeur. Kerleguen avait soulevé la question la plus importante, en tête à tête avec son ami. Comment faisait-il pour savoir où il allait alors qu’il prétendait ne pas connaître les lieux ?
Le médecin se pencha à son tour vers le berger.
— Alors, mon ami, tu connais cette ville ?
Le Masaï lui sourit.
— Bien sûr, nous sommes arrivés à Kitalé.
Lorenzo poussa un petit cri de stupeur.
— Quoi ? Kitalé ? Mais... mais ce n’est pas possible, voyons !
Biaggi, complètement abasourdi, ne s’en remettait pas et regarda son ami.
— Karan, prends la carte s’il te plaît et on descend faire le point.
Puis il posa la main sur l’avant-bras de leur guide.
— Nom de Dieu, Djia, tu es un magicien, moi, je te le dis ! Viens avec nous.
Tous les passagers descendirent du TRM 10000 et se réunirent devant la calandre. Lorenzo déploya la carte que venait de lui donner Kerleguen. Comme il râlait en ne réussissant pas à la tenir seul, Makda et Kenza s’en emparèrent en riant, ce qui permit aux trois hommes de l’examiner sereinement.
Le berger s’extasia.
— Oh ! C’est votre belle image. Je ne sais pas à quoi ça sert, mais c’est très joli.
Les deux complices sourirent, sans se moquer de lui. Biaggi le prit par l’épaule et s’expliqua.
— Regarde, nous étions à peu près ici, dit-il en pointant du doigt la carte. Nous aurions dû faire tout ce trajet que je te montre... ici... en passant encore ces zones de marais et par là, ce qui est noté comme des collines... Cette grande ligne droite... enfin, par là... D’ailleurs, tu vois ce trait plus épais ? Eh bien, c’est celui-ci que nous aurions dû suivre.
Djia suivait attentivement du regard le chemin virtuel dont il ne comprenait rien. Il releva la tête et grimaça.
— Pardon, je ne vois pas mes pistes.
Le médecin haussa les épaules.
— Ne t’inquiète pas, ce n’est pas grave.
Lorenzo reprit.
— On s’en fiche. Je ne sais pas comment ou par quel miracle tu l’as fait, mais tu nous as tracé une route en ligne droite. C’est tout simplement prodigieux.
Il contempla la ville au loin, les mains sur les hanches et ajouta, satisfait.
— Les amis, grâce à Djia, nous sommes à environ trois cents kilomètres de Ruma Park. Malgré la mousson, nous avons gagné pratiquement deux jours.
Lorenzo esquissa un pas de danse, ce qui les fit tous rire. Karan, aussi joyeux qu’époustouflé, replia la carte et regarda le berger.
— C’est vraiment incroyable ce que tu as fait, je n’en reviens pas. C’est gentil de ta part et nous ne pourrons jamais assez te remercier.
Le Masaï mit la main sur l’épaule du médecin.
— Tes amis et toi, vous n’avez pas hésité le jour où ces bandits m’ont attaqué, n’est-ce pas ? Je suis heureux de vous avoir rendu ce petit service.
Il fixa le ciel et ajouta.
— Maintenant, nos chemins se séparent et il est temps pour moi de rentrer.
Une vague de tristesse s’abattit sur le petit groupe. Karan pinça les lèvres et contempla le berger qui n’était guère plus joyeux qu’eux tous.
— Avant que tu ne partes, tu veux bien nous dire comment tu as réussi ce tour de force ?
Djia acquiesça.
— Il y a longtemps, à l’époque du père de mon père, les Masaïs étaient de vrais nomades. Mon peuple suivait les troupeaux qui allaient de pâture en pâture, au gré de leurs envies et surtout des besoins du bétail. Toute la terre appartenait aux miens et nous prenions souvent la piste du sud-ouest pour venir jusqu’ici, parfois même plus loin, vers le grand lac. Nous étions libres !
Sa voix était remplie d’amertume et il continua ses explications.
— En ce temps-là, nous n’avions que des tentes et il n’existait pas de villages. De père en fils, nous avons appris les bonnes pistes, par où passer, en nous fiant uniquement à la nature et au savoir des anciens. Tout cela a disparu et nous avons été obligés de nous... Enfin... comment dire ?
Kenza l’aida.
— De vous sédentariser ?
Il la regarda.
— Si cela signifie qu’on a été obligés de ne plus bouger pour les migrations et de rester au même endroit, oui, c’est le bon mot.
Après une courte pause, il reprit.
— Il y a eu les parcs, les réserves, comme vous dites, et ils ont fait des murs, ils nous ont interdit les passages que nous empruntions depuis des siècles.
Il secoua la tête.
— Aujourd’hui, le peuple masaï n’est plus qu’une attraction touristique et nous perdons nos coutumes ainsi que nos connaissances ancestrales. J’ai voulu apprendre tout cela à mon fils, mais il m’a dit que cela ne servait à rien, alors j’ai renoncé. Il ira à l’école et lui...
Il montra la carte dans les mains de Karan.
— Il saura lire les images ou conduire un camion...
Il balaya l’air d’un revers rapide de la main.
— Et les grands Masaïs auront disparu à jamais.
Quand il se tut, un silence consterné accueillit ce constat désolant, et les quatre amis étaient bien peinés de le voir si abattu. Djia serait certainement l’un des derniers représentants de ce savoir inestimable qui se perdrait sur les bancs des écoles et, plus tard, dans les amphis des facultés. L’accès au monde moderne avait un prix et les Masaïs payaient une addition qu’ils ne méritaient pas et qu’ils n’avaient sûrement pas demandée.
Kenza exprima le ressenti de chacun.
— Nous sommes tellement désolés...
Leur guide releva la tête et retrouva le sourire.
— C’est ainsi ! Ne vous inquiétez pas.
Makda changea de conversation.
— Ce n’est pas possible, tu ne vas pas repartir à pied et faire tout ce chemin en courant ? 
Le berger se tourna vers la jeune Éthiopienne.
— Tu as le même cœur généreux que ton père. Les Masaïs sont aussi de vrais coureurs de brousse ! Je pense que dans quinze jours, vingt au grand maximum, je serai chez moi.
Kenza, très gênée, tenta une dernière fois d’argumenter.
— Reste avec nous et, une fois que nous serons arrivés à destination, Lorenzo te ramènera avec le camion. Si cela ne te convient pas, je suis prête à te faire raccompagner par un des gardes du parc avec la voiture de la fondation.
— Non, mon bétail m’attend et votre gardien se perdrait sur le retour ou il devrait attendre dans mon village à cause des pluies. Non, c’est mieux comme ça, je rentre seul.
— Accepte au moins de la nourriture, de l’eau, quelque chose...
Il montra la nature qui les entourait.
— J’ai de quoi manger et boire dans la savane. Mon manteau me tiendra chaud et cela me fera du bien de me dégourdir les jambes. Je n’en peux plus d’être enfermé dans votre… boîte en fer !
Sa plaisanterie tomba à plat.
Djia s’inclina devant les deux femmes, avec respect, mettant la main sur le cœur à chaque fois. Il remercia Lorenzo d’avoir su conduire ce monstre de ferraille qu’il exécrait. Enfin, il s’immobilisa face à Karan et les deux hommes échangèrent un long regard.
— Toi, tu es devenu mon frère et aujourd’hui, tu es Masaï. Mon cœur se brise de te laisser derrière moi et j’espère que tu penseras de temps en temps au petit berger. Accepte cela en gage de notre amitié.
Il lui tendit le couteau qu’il venait de décrocher de sa ceinture de cuir. Karan voulut refuser, mais il le lui mit de force dans les mains.
— On ne refuse pas un cadeau et, comme ça, tu auras un peu de moi et de ta tribu d’origine avec toi. Adieu, mon frère. Moi, je ne t’oublierai jamais.
Le moment était émouvant. La voix du Masaï avait tremblé et ses yeux semblaient plus humides. Il prit Karan dans ses bras pour une longue accolade.
— Toi, tu resteras dans mes pensées jusqu’au jour où je rejoindrai nos ancêtres. Je raconterai ta légende à tous nos frères, car tu es le Masaï blanc, celui qui n’a pas peur des éléphants… mais qui ne saute pas très haut !
Sa seconde plaisanterie extirpa un sourire à son ami, mais ne pouvait cacher leur émotion.
Djia retourna dans l’habitacle, récupéra sa sagaie et son modeste bagage. Après un dernier geste de la main, ayant mis son ingri en bandoulière, il s’éloigna à petits pas et fit volte-face pour fixer le médecin. Son visage était baigné de larmes. Il murmura une phrase en swahili.
— Que dis-tu ? demanda Karan, bouleversé et la gorge nouée.
— Je disais que même les lions ont un cœur et eux aussi peuvent pleurer. Adieu !
Djia leur tourna le dos et commença à courir en petites foulées, la sagaie à bout de bras
Lorenzo était ému et essuya discrètement sa joue.
— Merde, ça fait chier de le laisser repartir tout seul, comme ça !
Makda et Kenza, bouleversées, ne dirent pas un seul mot. Kerleguen tenait encore le couteau à la main et le regarda brièvement. Il releva les yeux pour fixer la silhouette qui s’éloignait.
— Il m’a fait de la peine et il me manquera.
Biaggi répondit sans quitter le berger des yeux.
— Hmm... À moi aussi. Le Masaï blanc... Tu peux être fier de toi, mon vieux.
— Dis-moi, combien de kilomètres avons-nous faits pour arriver ici ?
— Environ quatre cents, pourquoi ?
— Pour savoir ce que notre ami va devoir faire en courant. Pas étonnant que les Kényans et les Éthiopiens soient si forts au marathon. Bon Dieu, il va s’avaler une vingtaine de bornes par jour !
Lorenzo se montra optimiste.
— Peut-être moins. Il va prendre un autre chemin puisqu’il est à pied et il n’a plus besoin d’emprunter des pistes carrossables.
— Hmm... J’espère que tu dis vrai. Je lui souhaite, en tout cas.
Makda fronça les sourcils.
— Je ne le vois plus, il est trop loin.
Ils remontèrent à bord, sans un mot. Biaggi démarra et s’obligea à détendre l’atmosphère trop pesante.
— Allez, courage les amis et direction Kitalé ! On refait le plein de carburant, d’eau et de vivres.
Kenza avait repris sa place entre les deux amis.
— C’est parti, chauffeur !
Le médecin, perdu dans ses pensées, poursuivait l’examen du couteau offert par Djia. Sa lame était très abîmée, le tranchant parfois ébréché, cependant l’ensemble restait effilé comme un rasoir. Il imagina tout ce que le Masaï avait bien pu faire avec cette arme au cours de sa vie. Le berger était un homme très courageux et, quand la chef de mission avait été en danger de mort, il n’avait pas hésité. Son bras n’avait pas tremblé et il avait tué pour la protéger, elle, une parfaite inconnue et étrangère de surcroît. Quelle belle leçon de vie !
Kerleguen remit le couteau dans son étui de cuir. Il représentait bien plus qu’une arme ou que le banal souvenir d’une rencontre, si extraordinaire soit-elle. Il symbolisait surtout un lien avec un peuple qu’il respectait et un homme hors du commun, sans oublier cette belle amitié, même s’il ne revoyait jamais Djia. De plus, cette lame aiguisée lui permettrait aussi de trancher les derniers liens qui le rattachaient à son passé, car il avait encore franchi un cap important.
Karan contemplait la route qui les menait à Kitalé quand, soudain, il réalisa ce qu’il venait de faire. À plusieurs reprises, sa main gauche avait tenu le fourreau de l’arme. Le geste avait été maladroit, certes, mais absolument inconscient, et c’était le premier qu’il faisait à l’aide de sa main broyée dans l’accident.
Un premier geste décrété définitivement impossible par ceux qui l’avaient soigné.
 
Il afficha alors un petit sourire et son cœur exulta, battant plus fort dans sa poitrine. Il venait de faire un grand pas vers ce futur dont il ne savait encore rien, mais qui ouvrait en grand le champ de tous les possibles.
 
 



CHAPITRE XX
 
 
 
 
Lorenzo rugit dès qu’il vit au loin la pancarte officielle.
— Ruma Park, enfin ! Nous y sommes, les amis.
Après Kitalé où ils avaient pu se réapprovisionner, tant en carburant qu’en vivres frais, le chauffeur avait accéléré et ils avaient à peine profité des somptueux paysages kényans. La première journée les emmena jusqu’à la capitale régionale, Kisumu, proche du lac Victoria et à moins de cent quatre-vingts kilomètres de leur destination finale.
À l’aube du deuxième jour, sentant enfin arriver la fin de leur périple si riche en aventures, Biaggi avait donné le signal du départ vers cinq heures du matin. Kenza avait imposé un arrêt en bataillant avec lui pour pouvoir prendre un petit déjeuner complet. Ils n’étaient alors qu’à quelques kilomètres d'Homa Bay.
La piste bien plane et entretenue avait favorisé une moyenne très élevée, pour le plus grand plaisir du conducteur. Fort heureusement, les pluies de mousson étaient discontinues et jamais bien fortes, ce qui avait rendu la route plus sûre qu’elle devait l’être sous les déluges habituels de cette contrée. Vers midi, ils étaient en vue de leur objectif, le parc national de Ruma. Le médecin fut sorti de ses pensées par le cri victorieux de son ami. Tandis que le camion reprenait de la vitesse, il questionna la chef de mission.
— Pourquoi avoir installé l’antenne de votre fondation sur cette réserve alors qu’elle est vraiment reculée par rapport aux autres, plus centrales ?
Elle eut un hochement de tête approbateur.
— Bonne question, Karan. Pour différentes raisons, principalement financières comme toujours, car nous avons dû payer toutes les installations. Ensuite, se retrouver si excentré n’a qu’une seule raison d’être. Ruma Park est à proximité du Masaï Mara, le prolongement naturel du Serengeti en Tanzanie. Nous pourrons facilement réintroduire le guépard dans une des plus grandes réserves africaines et parmi les mieux protégées. C’est un atout de premier ordre. Une autre antenne travaille actuellement en Afrique du Sud, mais la nôtre a reçu le plus gros budget. Ils comptent sur nous pour faire aboutir ce grand projet.
Karan admirait la jeune généticienne. Dès qu’elle parlait de sa mission, son regard étincelait et sa voix n’était plus la même. Son emphase, sa détermination, tout forçait l’admiration chez elle.
Makda se pencha vers l’avant.
— Et c’est vrai que tu vas rester cinq longues années ici ?
— Eh oui, jeune fille ! Cinq ans de ma vie pour réintroduire un félin condamné à disparaître si on ne fait rien.
Kerleguen poursuivit, très curieux.
— Où se trouvent les bâtiments de la fondation ?
— À quinze kilomètres après le parc, vers le lac Victoria. Tout est déjà implanté et nous apportons le reste du matériel, en fait le plus important. Il y a une petite équipe sur place, car nous allons devoir traquer les rares guépards en liberté, capturer les femelles les plus solides et les inséminer avec des paillettes de beaux mâles en pleine santé, en provenance des réserves sud-africaines. L’objectif est de repeupler la région avec des souches inconnues et donc non consanguines. Nous bénéficierons d’un laboratoire moderne, d’une clinique vétérinaire, de couveuses, de bâtiments et d’enclos isolés où nous pourrons suivre les gestations. Bref, c’est un pari sur l’avenir et surtout une course contre la montre.
L’adolescente eut un élan du cœur.
— Tu voudras bien m’expliquer plus en détail, Kenza ? Je ne sais pas faire grand-chose, mais je voudrais apprendre pour pouvoir t’aider.
La chef de mission se tourna vers son voisin.
— Je ne dis pas non. Encore faut-il que ton... hum... que Karan soit d’accord.
Kerleguen savait très bien quel mot son amie avait failli prononcer. Il sourit. Aux yeux de tous et à commencer par les siens, il était responsable de l’avenir de Makda. Cependant, n’ayant arrêté aucune décision, il préféra rester évasif.
— Nous verrons ça, dit-il avec un clin d’œil à sa protégée.
Le camion parcourut Ruma Park rapidement. La zone sous surveillance représentait un quadrilatère irrégulier d’une dizaine de kilomètres sur soixante environ, dans sa plus grande longueur.
Lorenzo pila tout à coup.
— Ça alors, un rhino ! s’exclama-t-il.
Effectivement, le rhinocéros traversa tranquillement, ignorant totalement le poids lourd comme ses passagers. Il s’enfonça dans la savane et les taillis le dissimulèrent rapidement à leur vue.
— Incroyable ! Et tellement rare, commenta Kenza.
Karan se tourna à nouveau vers elle.
— Pourquoi avoir choisi le guépard comme sujet d’étude et de protection ? Les rhinocéros comme les éléphants sont aussi en danger, non ?
La généticienne hocha affirmativement la tête alors que le TRM 10000 reprenait de la vitesse.
— Bien sûr, mais le guépard est un prédateur et un régulateur naturel de la faune. Les gazelles sont sa nourriture de base et, plus il disparaît, plus ses proies potentielles ont une croissance démographique galopante et incontrôlable. Il faut donner un coup de pouce à la nature, d'autant plus que c’est l’homme qui a rompu l’équilibre écologique depuis trop longtemps.
Elle fit une courte pause pour admirer un troupeau de zèbres sur leur droite et reprit ses explications.
— La disparition du guépard entraînerait l’insuffisance des prédations et, par conséquent, des problèmes en cascade qui toucheraient des dizaines d’autres espèces. Quant au rhinocéros, c’est un herbivore nécessaire à la flore, mais qui ne figure dans aucune chaîne alimentaire, ni comme prédateur, ni comme proie, sauf pour les bipèdes débiles qui pensent que sa corne renferme un aphrodisiaque puissant, ce qui est la pire des conneries jamais entendues ! Les félins sont donc prioritaires dans les programmes de protection et les rhinos sont bien mieux surveillés qu’avant.
Karan soupira. Grâce à Kenza, il prenait conscience d’une multitude de problèmes qu’il avait négligés jusqu’à présent. De fait, les guépards ou les éléphants n’étaient pas au programme de l’académie de médecine et l’environnement – comme l’écologie – n’y figurait pas comme matière d’étude. Aujourd’hui, une poignée d’hommes et de femmes sur la planète s’investissaient dans la protection de la nature et l’espoir de retrouver, un jour, le juste équilibre dans la préservation de la faune et des espèces. L’être humain avait scié la branche pourtant solide sur laquelle il était assis et nul ne viendrait l’accuser de crimes contre l’humanité.
Et lui ? Qu’avait-il fait de bien pour l’environnement ? Dans son appartement parisien, il avait toujours traité par le mépris les poubelles de couleurs différentes, estimant qu’il n’avait pas le temps et que d’autres étaient payés pour faire le tri des déchets. Quelle stupidité de sa part. Finalement, son action écologique se situait entre rien et pas grand-chose, et il n’avait pas de quoi être fier.
Il se mura dans le silence et se laissa gagner par la beauté des lieux.
 
■
 
Le TRM 10000 s’immobilisa enfin près des bâtiments flambant neufs de la fondation, à moins d’une centaine de mètres du lac Victoria. L’endroit était grandiose et Karan en eut le souffle coupé. Il ne fut pas le seul à se taire devant le paysage magnifique qui s’offrait à leurs yeux.
Lorenzo exultait, intarissable.
— Ah, bon sang, quand je vois cette splendeur, je me dis que ça valait toutes les peines du monde pour y arriver. Nom de Dieu, regardez-moi ça ! On se croirait au paradis. Eh ! Tout là-bas, il y a des flamants roses. Génial !
Un homme sortit de l’un des bâtiments et vint à leur rencontre en courant. Tous les passagers descendirent, respirant à pleins poumons l’air frais du lac.
— Kenza ! s’écria l’arrivant, encore à quelques pas.
Kerleguen détailla l’individu. C’était un Européen de toute évidence et son accent, en plus de sa carrure et de sa tignasse brune, trahissait des origines italiennes, espagnoles ou, pour le moins, méditerranéennes. Vêtu d’un ensemble beige aux couleurs de la fondation, il devait être l’un des membres de l’équipe déjà sur place.
Kenza poussa un petit cri de joie et se précipita vers lui.
— Eh, Tonio !
Ils se firent une bise rapide et la chef de mission fit les présentations.
— Antonio Bardi, le directeur du centre.
— Seulement par intérim, reprit-il avec un sourire. Je te rappelle que c’est toi le patron maintenant.
 Plus tard, Karan apprendrait qu’il était l’un des rares Occidentaux recrutés pour le centre, la Fondation préférant se reposer sur les bonnes volontés locales, quand c’était possible. Les seules exceptions demeuraient l’encadrement vétérinaire et les scientifiques. Kenza en était l’exemple vivant en matière de génétique.
Antonio affichait une mine sombre, malgré le sourire qu’il fit à chacun en lui serrant la main.
— C’est le ciel qui vous envoie aujourd’hui ! Et je suis bien content que vous soyez enfin là.
Kenza, alarmée par ses mots, fronça les sourcils et scruta son visage.
— Que se passe-t-il ?
Bardi grimaça.
— Désolé de gâcher votre joie, mais il est arrivé un drame. Suivez-moi.
 
■
 
Ils pénétrèrent dans la clinique vétérinaire, un bâtiment tout neuf comme le reste du centre. Antonio les guidait dans les couloirs.
Après avoir poussé une porte sur laquelle était écrit bloc opératoire, ils entrèrent dans une grande pièce, pratiquement vide. Et pour cause ! Tout le matériel se trouvait à l’arrière du TRM 10000. En s’approchant, ils purent constater l’ampleur des dégâts.
Deux guépards étaient allongés sur des tables opératoires d’un autre âge. Le premier perdait beaucoup de sang et restait immobile. Le second feulait de douleur et on voyait distinctement une flèche qui le transperçait de part en part à hauteur des omoplates.
Kenza poussa un cri de colère.
— Qu’est-ce que tu as fichu, Tonio ? Et où est le vétérinaire ? Qu’est-ce qu’il fout ?
Elle était furieuse. Dans la salle, il n’y avait que deux infirmières kényanes, désemparées et complètement dépassées par les événements. La colère de la jeune femme ajouta à leur désarroi.
Bardi répliqua.
— La fondation devait nous affecter un vétérinaire écossais, mais il ne viendra pas, il a refusé le poste pour des raisons financières. Nous l’avons appris la semaine dernière et, ne pouvant te joindre, je n’ai pas pu te prévenir.
Kenza s’empourpra, folle de rage.
— Merde ! C’est pas vrai. Et qui peut les soigner ?
— J’ai demandé par radio l’intervention du centre opérationnel des réserves, à Nairobi. Ils pensent envoyer quelqu’un dans un mois. Peut-être deux.
Antonio baissa la tête, déconfit et abattu. Inutile d’être vétérinaire pour comprendre que ces deux félins avaient besoin de soins d’urgence. L’atmosphère devint électrique et Kenza, sous pression, déambula autour des tables. Ne voyant pas de solution, elle se mit à jurer.
— Bon Dieu ! Il faut quand même faire quelque chose.
Lorenzo se tourna vers son ami.
— Karan, tu ne peux...
Le médecin l’interrompit d’un geste.
— Non, pas question. Je suis handicapé et toubib, pas vétérinaire. Je n’y connais rien en anatomie animale et je n’ai aucune expérience.
Kenza vint vers lui à grands pas.
— S’il te plaît, essaie au moins d’intervenir.
— Non ! Je refuse. Je vais les faire crever et on sera bien avancés.
Makda contourna les adultes et se planta devant lui, les yeux fixés dans les siens.
— Moi, tu m’as bien sauvée, malgré ton problème de main.
— Toi, ce n’est pas pareil, tu es un être humain et je savais quoi faire.
Makda se tourna lentement vers les félins, puis le regarda avec une intensité qui l’ébranla.
— Eux aussi ont un cœur, une âme et ils sont encore vivants. Si tu n’essaies pas de faire quelque chose, ils vont mourir, tu es le seul à pouvoir les sauver. Tu n’as pas le droit de les laisser tomber et moi, j’ai confiance en toi.
Elle fit une courte pause et détourna les yeux. Elle inspira profondément et ajouta.
— S’il te plaît, pupa, fais-le.
Sa voix était suppliante. Karan recula comme sous l’effet d’un coup violent. En amharique, pupa signifiait papa. Très ému, il contempla sa protégée un long moment tandis qu’une tempête soufflait sous son crâne.
Il baissa la tête, réfléchit longuement puis il sourit, caressa sa joue et se tourna vers son complice.
— Lorenzo, fonce ! Rapporte-moi mes trousses, s’il te plaît. On fera avec et on n’a pas le temps de décharger le matériel.
Tandis que son ami détalait en poussant un petit cri de victoire, il repoussa doucement l’adolescente et attrapa Kenza par le bras.
— Tu vas m’assister. Maintenant, il faut faire vite. Où peut-on se laver les mains et trouver de quoi nous équiper ?
Antonio lui indiqua une porte.
— Venez, docteur, je vous accompagne.
— Ouais, ben pas de chichis ! On se tutoie.
Alors que les deux hommes et Kenza se précipitaient vers les vestiaires attenants au bloc, Kerleguen croisa le regard de Makda. Ce qu’il lut dans ses yeux lui donna des ailes.
 
■
 
 Dans la pièce voisine, il trouva des tenues de chirurgien stériles et en enfila une après avoir donné la sienne à sa nouvelle assistante. Ils purent se laver les mains dans un lavabo à la propreté impeccable. Au moins, songea-t-il, l’hygiène était irréprochable et les risques de septicémie seraient évités. C’était déjà un bon début.
Quand ils revinrent, Biaggi avait fait le nécessaire et les infirmières avaient installé ses instruments sur des plateaux de service. Elles étaient en train de les désinfecter à l’aide de compresses et d’alcool. Il avait bien repéré l’autoclave dans la pièce d’où ils venaient, mais il ne pouvait pas se permettre une séance de stérilisation qui serait beaucoup trop longue.
Le plus difficile pour Karan fut d’enfiler le gant de chirurgie à sa main gauche et il jura comme un charretier. Enfin prêt, il s’approcha des tables, les mains en l’air. Des souvenirs lui revenaient en tête à une vitesse folle et il chassa ces images d’horreur. Ce n’était plus le moment de douter.
Il ferma les yeux, respira plusieurs fois et retrouva sa sérénité.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-il, d’une voix calme.
Antonio, face à lui et loin de la table, répondit rapidement.
— Ces deux guépards s’en sont pris à un troupeau dans un village, au nord d’ici. Le premier a été touché par une balle de fusil, le second par une flèche. Ce sont des policiers de la réserve qui nous les ont ramenés ce matin, une heure avant votre arrivée.
Kerleguen regarda les infirmières. 
— S’il vous plaît, donnez-moi les constantes, les radios éventuelles, détaillez-moi tous les soins apportés ainsi que les médications et les doses injectées. Est-ce que vous avez les notices de la pharmacopée, je n’y connais rien, mais avec les noms des produits, je pourrais...
Devant leurs mines ébahies, il se tut et réitéra sa demande en anglais. Les deux assistantes-vétérinaires étaient volontaires et certainement dévouées, cependant, elles n’avaient guère de connaissances médicales approfondies. Leur silence le fit grimacer.
— Merde ! Tant pis, on y va à l’aveugle et sans filet.
Il ne s’attendait pas à revêtir de sitôt une tenue de chirurgien pour opérer deux guépards, au fond de la brousse kényane, sans soutien, avec des instruments insuffisants en nombre et un matériel inadapté.
Il examina rapidement les deux fauves et décida de commencer par le blessé par balle dont l’état semblait le plus critique. Au stéthoscope, il entendit un bruit pulmonaire qui ne lui disait rien de bon. En palpant l’animal, il comprit qu’il y avait des dégâts importants. Il fallait ouvrir et extraire au plus vite le morceau de plomb logé dans le torse et, a fortiori, mal placé.
Sans relever la tête, il questionna les infirmières, tout en nettoyant le sang qui obstruait la plaie.
— Qu’est-ce que vous avez comme produit anesthésiant ?
— Pentobarbital, répondit l’une d’elles.
Il soupira et prescrit une dose réduite pour éviter l’accident cardiaque. Il piqua le félidé qui ne réagit pas. Rapidement, il ouvrit au scalpel et tressaillit, car l’anatomie n’avait rien de comparable tout en étant proche du corps humain. La balle avait perforé le poumon droit et s’était logée dans un repli musculaire du dos de l’animal. Il put l’extraire assez facilement et explora la plaie avec beaucoup d’attention. Un projectile pouvait fort bien se briser sur un os et se disperser dans l’organisme, ce qui causait des infections difficiles à résoudre. Il agissait comme s’il avait un être humain devant lui. Par chance, la balle paraissait entière, malgré sa déformation, et il la balança sur un plateau d’un geste rageur.
— Heureusement, ce n’était pas du gros calibre.
Son assistante l’interrogea aussitôt.
— Qu’en penses-tu ? C’est un mâle de deux ou trois ans. Il est solide et devrait survivre, non ?
— Je ne sais pas. J’ai fait ce que je pouvais, mais il a perdu beaucoup de sang et il est très affaibli. Je préfère ne rien dire.
Satisfait de son examen, il annonça.
— Je referme. Kenza, prépare-toi à faire les nœuds. Préparez le fil et l’aiguille, du numéro...
Il hésita et doubla les épaisseurs. Malheureusement, la clinique n’était pas aussi bien équipée qu’un hôpital militaire.
— C’est tout ce que nous avons, docteur.
Il fit la grimace en voyant le fil qu’il jugea trop fin et tripla les sutures. Il aurait aimé poser des agrafes chirurgicales, car la plaie d’entrée se situait sur le flanc. Comment expliquer à un guépard qu’il ne fallait pas bouger ? En attendant, à chaque point qu’il posait, il guidait son assistante afin qu’elle fasse le nécessaire et, grâce à ses directives précises, elle s’en tirait honorablement.
— J’espère qu’il s’en sortira.
Il recula de la table et donna des instructions.
— Mettez-le au repos dans un endroit tranquille avec un apport d’oxygène pour l’aider à respirer. Il lui faudrait du plasma et des antibiotiques en perf... N’oubliez pas le pansage et veillez au positionnement du drain.
Antonio quitta la salle immédiatement pour aller chercher de l’aide et Karan entraîna la généticienne à l’écart.
— Je n’y arrive pas, Kenza. Il me manque une main pour faire du bon travail, tu comprends ? Je ne suis plus bon à rien. Je ne peux même pas refermer la plaie tout seul. Jouer du bistouri ou retirer une balle ne suffit pas, il faut... Oh, et puis merde ! C’est trop dur.
Elle le laissa parler et répondit avec douceur.
— Ce que tu as fait est déjà énorme. Ici, personne ne sait opérer. Le deuxième est une femelle et elle a besoin de toi. Courage ! Je reste avec toi.
Elle soutint son regard brûlant et il renonça à discuter. Sans la quitter des yeux, il s’écria.
— Je change de tenue et de gants. Je reviens. Préparez les champs opératoires.
Il quitta le bloc et retourna dans les vestiaires.
 
■
 
Karan revint vers la seconde table alors que les deux assistantes pansaient soigneusement le félin qu’il venait d’opérer. Deux hommes, en plus d’Antonio, attendaient pour le brancarder à l’extérieur du bloc.
Malgré la fraîcheur ambiante, Kerleguen transpirait abondamment.
Il fut surpris de trouver le guépard bien réveillé, les yeux ouverts. Il jeta un coup d’œil aux sangles et grimaça sous son masque.
— Vous ne l’avez pas anesthésié ?
L’une des assistantes lui répondit.
— On attendait vos ordres, docteur.
Quand il se tint près de l’animal, il gronda longuement. Peu rassuré, il procéda à l’examen préalable. Son rythme cardiaque et sa respiration étaient très rapides. Trop ? Pas assez ? Il s’en voulait de tout ignorer de la physiologie spécifique de ce félin. Pourtant, s’il ne tentait rien, le guépard était condamné.
Quand il posa la main sur le flanc, la jeune femelle se redressa et tourna la tête vers lui avant de la reposer lourdement sur la table, exténuée. Il avait croisé son regard fiévreux. Elle avait des yeux vert clair, avec de belles taches dorées.
Concentré, il oublia son environnement.
— Tu as mal et je ne sais pas te soigner. Je vais retirer cette flèche et cela devrait aller mieux si rien de vital n’a été touché. Je vais t’endormir et te l’enlever. Après tu iras mieux, tu pourras courir dans la savane et tu seras libre. N’aie pas peur.
Dans la salle, plus personne ne parlait et tous les regards avaient convergé sur lui. Il ne le réalisa pas tout de suite, mais en parlant au guépard, celui-ci s’apaisait.
— Je sais que tu souffres et je te promets de tout faire pour te sortir de là. Il faut que tu me fasses confiance.
Un silence respectueux s’installa dans le bloc. Karan caressait avec douceur la tête du fauve qui émit des râles sans manifester d'intentions belliqueuses. À quelques pas de là, Lorenzo était souriant et chuchota.
— C’est dingue, ce mec est incroyable ! Après les éléphants, voilà qu’il parle à un guépard. Faut le voir pour le croire.
Makda se serra contre lui, émue par ce qu’elle regardait et entendait.
Kerleguen parla à voix haute.
— Mademoiselle, préparez une dose d’anesthésiant, je vais ôter cette flèche.
Karan ne vérifia pas le travail de la jeune fille et saisit la compresse tendue par son assistante pour désinfecter la plaie. Il n’avait pas le temps de raser les poils alors que c’était une obligation. L’urgence primait sur le peu de connaissances vétérinaires qu’il possédait. Tout en travaillant, il continuait son monologue à l’attention du félin.
— Tout doux ! Je fais attention. Ne t’inquiète pas... Je vais tout doucement...
Sans relever la tête, il s’adressa à son complice.
— Lorenzo, va me chercher une pince coupante, s’il te plaît. Je dois raccourcir la hampe le plus possible pour la faire glisser.
— J’y vais !
Biaggi revint très vite et la lui donna. Le médecin coupa net l’empennage puis la pointe.
— Scalpel, écarteurs et sonde, demanda-t-il, tendant la main en habitué des blocs opératoires.
Devant l’absence de réaction de Kenza, il lui montra du doigt les instruments dont il avait besoin sur le plateau. La jeune femme comprit l’ordre et attrapa en premier le scalpel qu’elle lui tendit.
Il eut à peine le temps d’inciser que le guépard rugit…  une réaction annonçant le drame !
 
■
 
Bien que sanglé avec précaution, le fauve avait eu la force de se retourner.
Ses pattes ceinturaient le bras de Karan alors que sa gueule s’était refermée sur la main qui tenait le bistouri. Dans le bloc, tous avaient poussé un cri de frayeur.
— Silence ! marmonna-t-il. Kenza, écarte-toi.
 Il aurait dû vérifier son endormissement, car l’anesthésiant avait été insuffisant et il s’insulta. C’était une grossière erreur de la part d’un chirurgien digne de ce nom. Cela dit, il n’était pas anesthésiste, encore moins vétérinaire, et n’avait aucune idée de la dose à injecter pour endormir un spécimen adulte de ce poids.
Le félin grondait, ses yeux verts braqués dans les siens. Karan transpirait et ne cherchait pas à se dégager, sentant le souffle chaud de l’animal sur son poignet et les crocs à travers le latex du gant. Pris au piège de ses griffes non rétractiles et de sa mâchoire surpuissante, il ne comprenait pas pourquoi le guépard l’avait épargné. Il lui suffisait d’une seconde et la femelle lui arracherait la main d’un seul coup.
Il ferma les yeux, luttant contre l’angoisse, et les rouvrit pour replonger dans le regard toujours fixé sur lui. Ce fut évident ! Cette morsure n’était qu’un simple avertissement, le guépard venait de le prévenir, à sa façon.
— Tu m’as fait mal, je te le dis et je te préviens, moi aussi, je peux te faire mal.
Si l’animal avait su parler, elle lui aurait certainement tenu de tels propos. Oh, bien sûr, il y avait eu l’anesthésiant et il avait sûrement calmé les ardeurs de ce fauve, sans toutefois l’endormir. Kerleguen préféra sa première hypothèse à un froid raisonnement scientifique.
Ravalant sa salive et essayant de retrouver son calme, il lui parla.
— Je ne vais pas te faire mal, je te le promets. Mais tu dois me laisser faire sinon tu vas mourir. Tu me comprends ? Merde, ma vieille, je n’y connais rien et si tu ne me lâches pas, je ne pourrai pas intervenir. Allez... lâche-moi, s’il te plaît, dit-il d’une voix au ton très doux et au flux régulier.
Il fit alors un geste inattendu. Avec la main gauche, il caressa le cou du guépard, ce qui aurait pu devenir suicidaire si l’animal l’avait interprété comme une agression. Un grondement continu roula dans sa poitrine puis s’apaisa peu à peu. Plié en deux et toujours maintenu par ses griffes, il avait le visage à portée de gueule et de crocs.
— Arrête... Desserre ta mâchoire et laisse-moi travailler.
Il entendit soudain une voix derrière lui.
— Docteur, je remets une dose ? demanda l’une des assistantes.
Karan lui fit signe d’attendre d’un mouvement de tête négatif, puis il entama un long monologue surréaliste avec ce guépard femelle grièvement blessé. Cela dura une éternité et, finalement, elle se détendit, le lâcha et se rallongea, abandonnant la partie.
Il se redressa lentement, les jambes flageolantes, et examina son bras. Il ne voyait pas de sang et s’en tirait à bon compte, bien que la pression soit toujours perceptible et son poignet endolori.
— C’est bien, tu as compris. Repose-toi maintenant, tu vas dormir un peu.
L’animal tourna la tête vers lui et leurs regards se croisèrent encore une fois. À cet instant, Karan ressentit une vive émotion en lui. En une poignée de secondes, un lien ténu et fragile s’était tissé entre ce guépard et lui, une attache normalement impossible, un pont au-dessus des réalités scientifiques, une osmose qu’il aurait autrefois réfutée de toutes ses forces.
— C’est bien, injectez une double dose maintenant.
L’infirmière l’administra et il y eut un grand soupir de soulagement général dans le bloc. Insensible à tout ce qui l’entourait, Karan la regarda s’endormir. Ses yeux restèrent mi-clos et il prit le temps de flatter sa tête avant de regarder Kenza.
— Bien, qu’en dis-tu, on la retire cette flèche ?
La chef de mission s’approcha.
— C’est dingue ce qui vient de se passer.
Il ne répondit pas. Il ne lui fallut que peu de temps pour ôter la hampe, en la faisant lentement glisser, et poser quelques points de suture que Kenza finalisa toute seule. L’assistante banda soigneusement l’animal et Kerleguen se recula de la table et arracha son masque.
— Bon sang, j’ai réussi, parvint-il à dire, brisé de fatigue.
Kenza s’approcha de lui, les yeux brillants.
— Mon vieux, t’es un sacré toubib qui déchire ! Pour un type qui n’y connaît rien, tu viens de sauver deux guépards. Tu te rends compte ? s’exclama-t-elle, ravie. Je n’en crois toujours pas mes yeux et je te jure que tu as un don avec les bêtes.
Le médecin hocha lentement la tête, l’esprit ailleurs. Lorenzo eut un petit sourire et Makda applaudit spontanément tandis qu’Antonio le félicitait chaleureusement. Il dédaigna ses amis et revint près de la table. Les flancs de la jeune femelle se levaient régulièrement, son cœur ne battait plus aussi vite qu’avant et elle commençait déjà à sortir de l’inconscience. De lui-même, il la libéra des sangles sans attendre.
Le directeur du centre échangea un long regard avec Kenza et le rejoignit.
— Je vais la faire emmener dans une cage de l’infirmerie, à côté du mâle que tu as opéré. Quelles sont tes directives concernant les soins ?
— Idem que le mâle. Antibiotiques, changements réguliers des pansements, ainsi qu’une pommade cicatrisante. Ah oui, pour le premier, il faudrait une surveillance plus stricte. À la première défaillance, il faudra me prévenir.
— Tu penses qu’il ne s’en sortira pas ?
Il fit la moue.
— Je ne m’y connais pas assez, mais je sais que son état est grave. Un poumon perforé, ce n’est pas rien et j’ignore si j’ai été efficace. Nous verrons bien.
Les brancardiers furent de retour et le médecin dirigea lui-même les opérations. Pendant qu’ils l’emportaient, Kenza attira son attention.
— C’est proprement incroyable ce que tu as fait, Karan. Je voudrais te parler. Viens, sortons s’il te plaît.
— Une minute, si tu le permets. J’aimerais assister au réveil de la femelle.
En bon chirurgien soucieux de son travail, guidé par son amie, il rejoignit l’infirmerie où de grandes cages étaient entreposées pour y enfermer les animaux qui nécessitaient des soins réguliers. Il n’y avait que les deux premières qui étaient occupées par ses deux patients. Devant celle du mâle, il fit une courte pause. D’après l’un des soigneurs kényans assis sur une chaise à proximité, l’animal était stable et respirait normalement. Un tuyau lui apportait de l’oxygène et cela devait sérieusement l’aider. 
Karan fit un clin d’œil à la chef de mission.
— C’est plutôt rassurant. S’il passe la nuit, ça devrait aller.
Ils n’eurent que quelques pas à faire. Kerleguen attrapa les barreaux et contempla ce joyau de la nature. Installée sur le flanc, la femelle guépard était en phase de réveil et leva la tête. Il put ainsi plonger dans ses yeux qui l’avaient déjà si profondément marqué.
Karan s’accroupit et passa ses doigts entre les barreaux.
— Attention ! s’écria Kenza.
Il ne l’écoutait plus, enfermé dans ce nouvel univers qu’il partageait seulement avec le félin blessé. Il put ainsi caresser la patte la plus proche, qui lui semblait énorme et prit conscience de la longueur des griffes acérées. L’animal ne bougea pas, ne retira pas sa patte et ne manifesta aucune agressivité. Il lui parla, comme il l’avait fait au bloc opératoire.
— Alors, ma belle, tu vois ? J’avais raison. Dans quelques jours, tu retrouveras la savane et tu vas vivre. Tu es sauvée.
La jeune femme recula, pour ne pas les gêner, émue par ce lien qui se tissait devant ses yeux ébahis et qui semblait les unir, à l’encontre de toute logique. Le fauve remua lentement et posa la patte sur sa main. Il n’y eut rien de plus. La femelle aurait pu lui infliger de graves blessures, lui déchiqueter le bras d’un seul coup, pourtant elle n’en fit rien et se contenta de produire de petits grognements, les yeux clos.
La chef de mission murmura.
— Elle sait que tu l’as sauvée et te remercie.
Karan sourit franchement en haussant les épaules.
— Je suis médecin, Kenza, autrement dit, un scientifique, et c’est un animal. Ce que tu dis est tout simplement impossible.
Puis il ajouta d’une voix tremblante d’émotion.
— Cela dit, il s’est passé quelque chose entre elle et moi, et je ne suis pas fou, je ne me fais pas un film pour me faire plaisir ou frimer. Tu le sais, je ne suis pas comme ça. Cet instant m’a marqué à tout jamais, je le reconnais.
Il tourna la tête vers sa patiente.
— Je ne me l’explique pas, je ne comprends pas, mais c’est arrivé. Je le sais et je l’ai vécu dans toutes les fibres de mon corps. C’était presque magique, tu vois ce que je veux dire ?
La jeune femme posa la main sur son épaule.
— Oh, que oui, je vois parfaitement où tu veux en venir ! Mais est-ce donc si important de tout vouloir expliquer et de toujours chercher des raisons scientifiques à tous les phénomènes qui nous entourent ou que nous ne comprenons pas ? Je crois que de temps en temps, il faut un peu de rêve, de la magie ou des rencontres comme celle-ci, entre... deux fauves blessés, si j’ose dire.
Il fit volte-face et lui offrit un large sourire, puis il tendit le bras et caressa le museau du guépard qui ne broncha pas.
— Tu as raison. C’est idiot !
Le médecin se remit debout et lui fit face.
— Merci pour ce cadeau, Kenza. Merci mille fois du fond du cœur.
— Pourquoi me remercies-tu ? Au contraire, c’est moi qui te suis redevable.
Karan secoua la tête.
— Non, je viens de sauver une vie, peut-être deux, et hier encore, je pensais que je n’en serais plus jamais capable. Aujourd’hui... ou plutôt, tout à l’heure, quand j’étais au bloc et quand ce fauve m’a fixé dans les yeux, alors que j’étais à sa merci, j’ai compris que j’étais redevenu utile.
Kerleguen était au comble de l’émotion et il dut déglutir, puis s’éclaircir la voix avant de poursuivre.
— Grâce à Lorenzo, à toi, cette expédition où nous avons affronté mille dangers puis Makda, Djia et ces deux guépards. Je... 
Sa voix venait de se briser. Kenza retint difficilement son émotion devant le bonheur que son ami ressentait et qu’elle partageait pleinement.
Il se reprit et compléta son propos.
— Oui, aujourd’hui, je suis vraiment l’homme que je devais être. Grâce à vous et à tout ce qui nous est arrivé, j’ai compris que ma vie avait un autre sens et que la chirurgie n’aurait jamais suffi à la remplir.
Kenza lui caressa la joue dans un geste purement affectueux.
— Je te comprends. Sache tout de même que tu nous es précieux et encore plus que ça, pour Makda. N’oublie pas que tu as toute la vie devant toi.
Le médecin baissa la tête, trop bouleversé pour pouvoir répondre. C’était sans doute le trop-plein, la fatigue du voyage et la tension nerveuse des deux opérations, mais Karan ne lutta guère et se laissa aller.
Kenza vit de vraies larmes couler sur les joues de son ami. Par pudeur, il lui tourna le dos, le front appuyé contre les barreaux de la cage. Elle pressa très fort sa main et s’éloigna, en faisant signe au soigneur de la suivre. Avant de quitter l’infirmerie, elle s’arrêta sur le pas de la porte.
— Hum... Quand tu en auras fini avec ta jolie femelle guépard, si tu veux bien, tu me rejoindras dehors. Nous devons parler. D’ici là, je demande à tout le monde de te laisser tranquille.
Kerleguen ne dit mot, mais lui en sut gré. Il se laissa lentement glisser et s’assit en tailleur devant le guépard qui essayait maintenant de se lever. Trop faible, la femelle se recoucha, le museau tourné vers lui, son beau regard planté dans le sien.
Et là, sans témoins, il pleura comme un enfant, le visage caché entre les mains.
 
 
 



CHAPITRE XXI
 
 
 
 
Lorsque Karan quitta enfin l’infirmerie, la nuit commençait à tomber. Les opérations et son isolement avaient duré plus qu’il ne le pensait. Il chercha Kenza du regard et, ne la voyant pas, se dirigea vers le camion où une certaine effervescence régnait. Un chariot élévateur et une armée d’employés s’étaient attaqués au déchargement du poids lourd, sous les ordres de Lorenzo qu’il entendait râler de loin.
Le chauffeur veillait au bon traitement à réserver aux précieuses marchandises qu’ils avaient eu tant de mal à mener à bon port. La scène était éclairée par trois grands projecteurs et des myriades d’insectes nocturnes voletaient dans la lumière aveuglante.
Son ami était à l’arrière pour désangler des caisses et il dut crier plusieurs fois pour attirer son attention.
— T’es devenu sourdingue, ma parole !
Biaggi l’entendit enfin et sauta de la caisse, hilare.
— Eh ! T’as vu tout ce bordel ? T’as qu’à parler plus fort. Alors, où en sont les guépards ?
— Ils sont stables, tous les deux. Si le mâle passe la nuit, j’aurai bon espoir. Quant à la femelle, dans deux jours au plus tard, elle sera sur pied.
En lui parlant, il repéra tout à coup Makda qui donnait un coup de main au déchargement. En la voyant grimacer, Karan fronça les sourcils.
— Excuse-moi, je reviens.
Il la rejoignit, alors qu’elle portait un petit paquet qui paraissait lourd.
— N’en fais pas trop, Makda. Tu dois te surveiller, tes blessures peuvent se rouvrir.
— Ne t’inquiète pas, je vais bien et je suis contente de les aider. Que penserais-tu de moi si je restais assise dans un coin ?
Il ne trouva rien à répondre et la laissa faire. Comme les autres, elle prenait un sac ou une petite caisse et allait la déposer où on le lui demandait. Il se sentait fier de sa protégée et retourna voir son ami.
— Dis-moi, tu as vu Kenza ? Je la cherche, elle voulait me parler.
Biaggi acquiesça.
— Là-bas, elle discute avec Antonio.
Il regarda dans la direction qu’il lui indiquait, scruta la pénombre au-delà de la lumière des projecteurs très puissants et put la discerner.
— Ah, bon sang, je ne risquais pas de la trouver. À plus !
Kenza et Antonio dispatchaient les différents colis vers les bâtiments, en fonction de leur destination. Kerleguen les rejoignit à grands pas, faisant attention à ne pas gêner le travail des employés. La jeune femme lui sourit.
— Ça va ?
Le médecin acquiesça et, quand son collègue prit des nouvelles des animaux blessés, il se montra même prolixe.
— Et sinon, pas trop de casse à déplorer ?
La généticienne répondit avec enthousiasme.
— Non et c’est incroyable ! Quand on voit le chemin parcouru, les pistes défoncées et le nombre de fois où le camion a failli se renverser, je n’en reviens toujours pas. Même pas une éprouvette brisée, pour le moment. Dès demain, nous équiperons le bloc opératoire et je pourrai installer mon labo. Je suis trop contente !
Bardi se montra plus prudent.
— Sans jouer les oiseaux de mauvais augure, attendons la fin pour crier victoire. C’est vrai que je suis surpris par le bon état général de tout ce que nous avons réceptionné. Vous avez fait du sacré bon boulot !
Karan se tourna vers son ami qui criait de plus belle.
— Nous n’y sommes pour rien. C’est Lorenzo qui a installé le fret et ramené ce damné camion jusqu’ici.
C’était une excellente nouvelle et il n’y avait aucune raison pour que cela ne continue pas.
Il retroussa ses manches.
— Je vais filer un coup de main.
La jeune femme le fixa.
— Tu rigoles ? Toi, tu en as déjà assez fait. Va donc te reposer, après on dînera sous la véranda du bâtiment principal. Le cuistot a prévu des grillades ce soir pour fêter notre arrivée, alors inutile de te dire qu’on a tous les crocs.
Le médecin fronça les sourcils.
— En parlant de crocs, faudrait penser à nourrir les guépards. Au moins, la femelle. Je ne pense pas que le mâle pourra manger.
Il marqua une pause et ajouta.
— Au fait, tu ne voulais pas me parler ?
— Si, mais on verra ça plus tard. Pour le moment, je suis prise.
— OK ! Et je m’installe où ? Tu as des chambres pour tes invités ?
— Hmm... Le temps de trouver un des soigneurs et il te montrera ta piaule. Pas de problème ! Donne-moi cinq minutes et je m’occupe de toi.
Un des employés attira son attention et la questionna sur le colis qu’il portait. Kerleguen lui sourit et s’éloigna. Après s’être assis sur un tas de caisses entreposées à l’écart, il s’alluma une cigarette et savoura la première bouffée. Pour une fois, il n’était pas mécontent de paresser tout en regardant les autres s’activer. Le déchargement complet prit encore plus d’une heure et Kenza, dans le feu de l’action, oublia complètement de lui envoyer quelqu’un. Karan prit son mal en patience et alla d’un groupe à l’autre, donna un léger coup de main pour participer et surveilla surtout Makda.
Quand tout fut distribué et rangé dans les locaux adéquats, les nouveaux arrivants furent guidés vers le bâtiment principal où se trouvaient les cuisines et toutes les commodités, y compris les chambres de l’encadrement.
Le centre bénéficiait d’un système complexe reposant en majorité sur les énergies nouvelles. Il y avait un réseau complet de captation et de filtration pour l’eau potable, une station d’assainissement pour les eaux usées, avec bassins de décantation. Pour l’électricité, des panneaux photovoltaïques couvraient tous les toits et des éoliennes étaient disséminées sur une petite colline, autour d’un local technique qui comprenait aussi des groupes électrogènes pour remédier aux défaillances toujours possibles. La Fondation avait bien œuvré, car tout était fonctionnel et réalisé pour le confort des résidents, dans le respect de l’environnement.
Ce fut Kenza qui installa elle-même les invités, après s’être excusée de les avoir oubliés. Makda demanda la chambre voisine de Karan et la jeune femme la lui accorda de bon cœur. Les lieux de vie étaient confortables, bien aménagés et, luxe suprême, chacun avait des toilettes séparées et une douche spacieuse. Certes, le débit était faible, mais quand on a passé des journées entières sur les pistes, ce petit désagrément était vite oublié. Le médecin en profita pour mener à bien un examen complet de sa patiente et de ses blessures qu’il pouvait désormais qualifier de cicatrices.
Peu de temps après, ils se retrouvèrent tous sur la terrasse pour le dîner. Ce soir, les quatre voyageurs étaient bien décidés à se faire servir et chouchouter, sans bouger le petit doigt.
Ce fut un moment intense où ils purent raconter toutes leurs aventures à Antonio.
 
■
 
Après ce dîner somptueux et orgasmique pour leurs papilles, c’est le ventre bien plein que Karan et Kenza s’étaient éloignés des autres convives. Le médecin avait envoyé sa protégée au lit et elle n’avait pas rechigné, avouant une grande fatigue.
Les deux amis se retrouvèrent sur un banc, adossé au mur d’un bâtiment, qui dégageait encore la chaleur diurne.
La généticienne se tourna vers lui.
— Ça va mieux, Karan ?
— Oh que oui ! J’ai très bien mangé et j’ai le bide qui va exploser tellement je me suis gavé. Bon sang, ces petites grives braisées étaient délicieuses et le...
Elle sourit dans l’obscurité et n’hésita pas à l’interrompre.
— Tu sais parfaitement que je ne parlais pas du repas.
Il soupira et répondit après un long silence.
— Hmm... je sais.
Il alluma une cigarette pour se donner une contenance et se pencha, les coudes reposant sur les cuisses, le regard perdu dans le vague alors qu’il remuait de petits cailloux du bout du pied.
La jeune femme insista.
— C’était une grosse émotion tout à l’heure... Maintenant, si tu ne veux pas en parler, je te laisse tranquille.
Le médecin aspira une longue bouffée puis exhala lentement la fumée.
— Oui, tu peux le dire. Je ne pensais pas être capable d’opérer et encore moins de soigner des patients avec succès, d’autant plus des guépards et dans l’urgence. Je me croyais fini, largué, bon à jeter aux orties...
Elle rit doucement.
— Arrête donc de dire des conneries aussi grosses que toi ! La preuve, tu es encore capable de beaucoup de choses et c’est de ça que j’aimerais te parler.
Elle se tut et posa la main sur sa cuisse.
— Tiens, file-moi une clope, ce soir, ça me fait envie.
Il la lui offrit et attendit la suite.
— Ne me dis pas que tu n’as pas constaté les progrès au niveau de ta main ? Parce que tu serais bien le seul. Je suis même certaine que tu as retrouvé un peu de sensibilité.
— Hmm...
Il restait évasif sur le sujet. Elle insista.
— Tu as eu droit à de drôles d’expériences en cours de route. Après, on y croit ou pas, peu importe... Il n’y a que l’intention qui compte et les effets peuvent être surprenants.
Il haussa les épaules et ricana.
— Ne me dis pas que tu crois aux balivernes des sages éthiopiens ou à la sorcellerie des Masaïs quand même ?
— Avec mon côté scientifique et résolument cartésien, je dirais que le temps arrange les choses. Ta physiologie se reconstruit, les terminaisons nerveuses se reconnectent et les muscles paralysés, à force de tirer dessus, regagnent en souplesse. Ça, c’est l’avis de la généticienne bardée de diplômes. Maintenant...
Elle tira une longue bouffée avant de continuer.
— Tu peux me raconter tout ce que tu veux, n’empêche que tu te sers de ta main ! Et le pire, c’est que je me demande si tu t’en rends compte. Mince, Karan ! Tu l’utilises pour des gestes spontanés, inconscients et, avec Lorenzo, je peux t’affirmer qu’on y a fait attention. Alors, que ce soit ton corps qui guérit tout seul ou avec l’aide des sorciers vaudous du coin, tu vas mieux et cela progressera encore avec le temps.
Elle rit tout à coup et le regarda.
— Au passage... où est donc passé ton bracelet éthiopien ?
Il sourit et reprit son briquet pour éclairer son poignet.
— Il est là, je ne l’ai pas quitté depuis...
Stupéfait, il ne put que constater son absence et ne sut que dire. Kenza fouilla dans sa poche et lui tendit son petit lien de cuir entre deux doigts.
— Je l’ai trouvé par terre, dans le bloc opératoire, après que tu aies soigné le guépard femelle.
Il le récupéra et le conserva dans son poing fermé. Devant son silence, elle reprit.
— Ce vieil Éthiopien te l’avait bien dit qu’il tomberait le jour où tu serais guéri. Quand on a assisté à ce qui s’est passé tout à l’heure sur cette table d’opération, ça laisse songeur, non ?
Que pouvait-il rétorquer, à court d’arguments ? Et encore ! Kenza n’avait même pas connaissance de la teneur de son délire au cours de cette nuit folle, chez les Masaïs. Lui revoyait N’wada lui parler de son animal-totem, sans oublier le guépard qui avait bondi et disparu dans son corps. Tout cela était mystérieux et troublant. La jeune femme le lui avait bien dit : parfois, mieux valait ne pas chercher d’explications à certaines choses.
— Tu es bien silencieux, tout à coup ?
Il grimaça.
— J’avoue que tous ces trucs sont dingues, presque flippants.
Il changea alors de conversation.
— De quoi voulais-tu me parler ?
— Déjà de Makda, pour commencer. Si tu veux me le dire, j’aimerais savoir ce que tu vas faire avec elle.
— Facile, ma décision est prise et je vais l’adopter. Mais ça, tu t’en doutais déjà, n’est-ce pas ?
Elle écrasa la cigarette.
— Hmm... C’est une bonne chose. Oui, je le savais, ou du moins, je l’espérais. Cette petite mérite d’avoir une vie heureuse auprès d’un père attentif.
Il se tourna vers elle.
— Tu m’en crois capable ?
— Tu l’as sauvée d’une mort certaine, soignée, et il suffit de voir comment tu veilles sur elle, pour comprendre que tu feras un merveilleux pupa.
Il afficha alors un large sourire.
— C’est vrai que je me suis attaché à cette gosse. Elle ne méritait pas ça et, si je peux lui apporter un peu de réconfort, du bonheur et la chance d’une vie meilleure, alors, oui, je suis partant.
— Tu es un sacré bonhomme, Karan. Je suis fière d’être ton amie, tu sais ? Peu d’hommes auraient agi comme tu le fais.
— Ce long voyage m’a fait prendre conscience de tant de choses que je ne sais même pas par quoi commencer. Une chose est sûre, je ne suis plus le même. Oh, bien sûr, il n’y a pas eu que cette expédition, tout a commencé par l’accident en France, la rencontre avec Lorenzo, puis tout ce qui en a découlé. Bref, j’ai l’impression très nette d’avoir recentré mes convictions, mes espoirs, mes objectifs et je sais que ma vie a basculé.
— Dans quel sens ?
Karan rit doucement.
— Basculé vers un monde que j’avais négligé et perdu de vue. Il y a quelques semaines, ma préoccupation première était d’acheter une maison, pas trop loin de la mer et je me demandais si je préférais Cannes ou Nice. Aujourd’hui, tout ça me semble très loin et bien futile. L’Afrique a toujours eu un impact positif chez moi et cet ultime voyage a transcendé des vérités, chassé des illusions et mis de la lumière là où je ne voyais plus que des incertitudes.
La jeune femme replia les jambes et les entoura de ses bras.
— Je peux te dire une vérité qui va te faire mal ?
— Vas-y, je t’écoute.
— Je pense que tu t’es trompé de voie. La médecine, oui, mais pas dans l’armée. Tu as une âme généreuse, un gros cœur et tu aimes ton prochain. Tu es fort dans la tête et parfois si faible en même temps. Je ne connais pas ton histoire, c’est vrai, pourtant tu es un mec séduisant, intelligent et bourré de qualités. Pourquoi n’y a-t-il personne dans ta vie ? Je crois que tu as foiré plein de choses, mon ami, et tu as laissé passer trop de trains en restant sur le quai de la gare.
Comme il ne répondait pas, elle continua.
— Et ça m’amène au deuxième point dont je voulais te parler après Makda.
— Lequel ?
Elle inspira profondément.
— J’aimerais que tu restes ici et que tu travailles avec moi.
Le médecin se redressa, très surpris.
— Moi ? Bosser avec toi ? Mais à quel titre ?
— Tu viens de prouver tes qualités de chirurgien et...
Il lui coupa la parole.
— Arrête ! Je ne suis pas vétérinaire et...
Cette fois, elle s’enflamma.
— Stop ! J’ai appelé notre antenne à Nairobi avant de dîner et ils nous envoient un spécialiste des félidés qui a accepté le poste. J’ai eu le type en ligne et je lui ai parlé de toi. Quand il a su que tu étais un ancien toubib de l’armée, il m’a même donné une idée à laquelle je n’avais pas pensé. Il y a beaucoup d’animaux blessés par les pièges dans la savane et ton savoir en matière de reconstruction pourrait nous être vraiment utile. En résumé, ce type est ravi de te former.
Elle fit une pause et ajouta, avec un brin de perfidie.
— Pense à Makda aussi. Penses-tu qu’elle sera heureuse sur la Côte d’Azur, au milieu des gonzesses qui se font bronzer le cul et des voitures de luxe, dans un univers où règnent l’hypocrisie et les apparences ? Sa place est ici et, au fond de toi, tu le sais. L’emmener en France, ce serait la déraciner complètement et tu lui ferais plus de mal que de bien.
Elle avait marqué un point et quasiment remporté la bataille.
— J’avoue que tu as raison.
Quelqu’un toussota dans l’obscurité et s’approcha. C’était Lorenzo.
— Je suis là depuis quelques minutes et j’ai entendu la fin de votre conversation
Il fixa son ami.
— Bien sûr qu’elle a raison ! Ici, tu es chez toi, Kenza et moi, nous l’avons vérifié à chaque instant passé en ta compagnie.
Il montra le banc.
— Cela dit, je peux m’asseoir ou vous préférez rester tous les deux ?
Kerleguen lui sourit.
— Pose donc tes fesses ! On n’a rien à te cacher.
Le chauffeur s’installa à sa gauche et se tut. Elle reprit de plus belle.
— Ce voyage n’a fait que t’ouvrir les yeux sur des vérités que tu fuyais depuis longtemps et t’apporter les réponses qui te manquaient. Tu ne penses pas ? Allons droit au but, dis-moi oui et on n’en parle plus. Imagine la joie de ta fille quand tu lui diras que vous restez ici.
Biaggi releva aussitôt.
— Sa fille ? Alors, ça y est, tu t’es quand même décidé ?
Le médecin acquiesça.
— Oui, je l’ai dit à Kenza tout à l’heure. Je vais l’adopter.
Le chauffeur lui ébouriffa les cheveux.
— Génial ! Je te préviens... Je veux être son parrain. Comment vas-tu faire ?
— Elle est citoyenne djiboutienne et ce pays était un ancien protectorat français. Je vais aller voir les ambassades à Nairobi et, même sans papier, en expliquant la situation, cela ne devrait pas mal se passer... enfin, je l’espère.
Elle tapota son épaule.
— Ne te fais pas trop de bile. Avec la fondation, nous avons de sérieux appuis au niveau du gouvernement. Si tu veux bien, je t’apporterai toute mon aide. Le sort de cette enfant me tient à cœur, moi aussi.
Lorenzo lui mit un coup de coude.
— Et toi, Karan, que vas-tu faire ? Bon, adopter la petite, c’est parfait et tout se passera bien. Je parle de ton avenir. Sauf erreur, il me semble que notre amie te proposait un poste, non ?
Kerleguen n’eut pas le temps de répondre que Kenza répliqua en riant.
— Bah, il n’a pas le choix, de toute manière ! Il reste.
Puis elle prit un ton faussement sérieux.
— Heu, tu oublies toute notion de salaire ! Je n’ai pas de budget pour te payer. Tu seras logé, nourri et blanchi en émoluments pour tes bons et loyaux services. Bien entendu, Makda étant ma filleule, je prends tous les frais qui la concernent à ma charge.
Karan tressaillit, ému, et ne sut que répondre.
Lorenzo, sentant son trouble, entoura ses épaules avec son bras.
— Eh bien, tu vois ? En une soirée, tu as retrouvé un job à ta mesure, mais vachement plus sympa et dans un décor de rêve. Visiblement, tu es pote avec les éléphants et les guépards, c’est déjà un bon début ! Enfin, tu vas être papa d’une môme merveilleuse que tu vas adopter et tu as déjà trouvé son parrain et sa marraine. Mince ! Que demande le peuple ? Ne me dis pas qu’il te manque encore quelque chose pour te croire au paradis, je ne te croirais pas.
Le médecin ouvrit la bouche et se tut. Kenza, qui le regardait du coin de l’œil, comprit tout de suite.
— Tu penses toujours à elle ?
Décontenancé par son esprit de déduction, il acquiesça. Biaggi fronça les sourcils.
— De qui parlez-vous ?
La jeune femme soupira.
— Mince, tu le fais exprès ou quoi ? Karan a flashé sur Tigisi, la petite serveuse du restaurant. Ne me dis pas que tu l’as oubliée ? Eh bien, il y pense encore, voilà tout.
Du coup, Lorenzo perdit son sourire.
— Oh, c’est vrai ? Avec toutes ces péripéties, ça m’était sorti de la tête.
Le médecin se montra philosophe.
— On ne peut pas tout avoir dans la vie. Je serais bien difficile et trop égoïste si je me plaignais. En tout cas, toute cette aventure méritait bien de balancer une Audi à la casse !
Et les trois amis éclatèrent de rire.
Kerleguen relança la conversation.
— Je vais nous chercher un café et je reviens.
Il s’absenta quelques instants et ne retrouva aucun serveur sur la terrasse. Il se rendit en cuisine où il demanda trois cafés et eut la bonne surprise de se faire offrir trois expressos. Il prit un plateau et rejoignit ses amis.
Chacun étant servi et installé, Karan prit la parole.
— Bien, Lorenzo, je pense que tu vas rentrer tout seul.
Il entendit leur soupir de satisfaction. Son ami lui répondit, avec beaucoup de joie dans la voix.
— Je vais te dire, ça m’emmerde de repartir sans toi, mais tu as pris la meilleure décision.
Il fit une pause et ajouta.
— Autrement dit, en venant dans cette expédition supposée te faire passer du temps, tu as trouvé ta rédemption et j’en suis ravi.
Kerleguen eut un petit sourire.
— Hmm... Tu peux le dire et je te la dois.
Kenza termina sa tasse de café et la posa.
— Alors, c’est vrai, tu restes ?
Il fit oui de la tête et se leva.
— Je vous abandonne, je dois annoncer tout ça à Makda.
La jeune femme voulut le retenir.
— Je te rappelle que la petite est déjà couchée. Elle doit dormir à poings fermés en ce moment et ça pourrait attendre demain, non ?
— Non, de si bonnes nouvelles n’attendent pas. Merci à vous deux, ça m’a fait du bien d’en parler. J’avais besoin de trancher pas mal de questions. Excusez-moi de partir si vite, j’ai hâte de tout lui raconter.
Karan les embrassa à tour de rôle et disparut très rapidement.
Lorenzo secoua la tête en riant.
— Il est complètement cinglé ce mec, mais je l’adore !
— Idem ! conclut Kenza.
 
■
 
Quelques instants plus tard, Kenza et Lorenzo, qui n’avaient pas bougé de leur banc, poursuivant leur discussion, purent voir Makda et Karan se diriger vers le lac Victoria. La lune s’était levée et leurs silhouettes demeuraient bien visibles. Ils assistèrent ainsi à leur dialogue silencieux et vécurent les mêmes émotions à distance.
Là-bas, le père avait pris sa fille par les épaules et, apparemment, leur échange dura longtemps et tout à coup, Makda poussa un grand cri de joie en lui sautant au cou.
Les deux amis, émus, ne dirent plus un mot. Ils contemplaient leur protégée qui sautait, dansait et criait de plus belle son nouveau bonheur.
Après un long soupir, Kenza se leva.
— Viens, laissons-les tranquilles.
— Mais..., objecta Lorenzo.
— Ah, ce que tu peux être obstiné et chiant parfois. Allez, on rentre ! dit-elle, en le tirant par la main pour l’obliger à se lever.
Biaggi se tourna une dernière fois vers son ami et sa fille. Il marmonna quelque chose. La jeune femme fit demi-tour.
— Que dis-tu ?
— Que je sais ce qu’il doit ressentir en ce moment. Serrer son enfant dans ses bras n’a pas de prix...
Kenza savait le drame qui avait touché la famille de Lorenzo.
— Eh, ne te laisse pas abattre ! J’imagine à quoi tu penses et il ne faut pas. Viens, on va se boire une bonne bouteille pour fêter notre retour.
Imperturbable, il restait le regard fixé sur son ami et finit par sourire.
— Hmm... Il ne lui manque pas grand-chose pour être complètement heureux.
Il avait parlé à voix très basse et son amie n’avait pas entendu.
— Arrête de parler dans ta barbe ! Je n’ai pas compris ce que tu viens de dire.
Il lui sourit.
— Oh, rien ! Viens, on va se prendre une murge. T’as raison, laissons-les et allons fêter ça.
Ils firent volte-face et gagnèrent le bâtiment.
 
■
 
Sur les berges du lac Victoria et en pleine nuit, deux âmes solitaires, l’une par choix, l’autre à cause d’un drame, apprenaient à se connaître pour rendre leurs chemins définitivement parallèles.
Des ibis et des oiseaux nocturnes, dérangés dans leur sommeil, protestèrent avec véhémence et ce fut tout un concert qui s’éleva, entraînant un vacarme infernal, relayé par les crapauds-buffles.
Les deux silhouettes n’en faisaient plus qu’une, serrées l’une contre l’autre. Ils marchèrent longtemps, en imaginant des projets tous plus fous les uns que les autres, refaisant le monde afin qu’il devienne le leur. Cette nuit-là, ils vécurent à deux un seul et même rêve, les yeux grands ouverts sur un lendemain riche de belles promesses.
 
■
 
Un mois plus tard...
 
Lorenzo patientait devant le TRM 10000 dont le moteur chauffait sur le ralenti.
— Le moment est venu de nous dire au revoir, mon vieux.
Karan était ému comme lui. Les deux hommes se donnèrent une longue accolade chaleureuse et, sans façon, se firent la bise. Le médecin fit un pas en arrière.
— Alors, c’est sûr, tu reviens l’année prochaine ?
— Oui, j’ai vu ça avec Kenza et la fondation. Je me suis porté volontaire pour le ravitaillement annuel des paillettes et ce sera un camion moins gros. Enfin, je ne sais pas, à vrai dire, mais une chose est sûre, nous nous reverrons. Ça va aller, toi ?
— Pas de soucis ! Les démarches pour l’adoption de Makda sont en route, Gimbé, le vétérinaire kényan est très sympa et j’apprends beaucoup de choses, je m’investis à fond avec Kenza, alors je peux dire que tout baigne !
Il fit une pause et redevint sérieux.
— Tu vas me manquer, en tout cas. Fais gaffe à toi, surtout !
— T’inquiète ! Tu sais bien que je suis le meilleur.
Sa plaisanterie ne fit pas rire le médecin. Le chauffeur salua Antonio, Kenza et termina par Makda en chuchotant à son oreille.
— Je te charge de surveiller ton père. S’il fait des bêtises, tu me le diras l’année prochaine. Je compte sur toi.
Elle lui sourit et répondit de la même manière.
— Oui, parrain ! C’est promis, mais tu vas beaucoup nous manquer.
Ému, il caressa sa joue.
— Bon Dieu ! Je resterais bien, moi.
Il grimpa enfin derrière son volant et leur fit un dernier petit geste. Il embraya et le camion reprit la piste, après un rapide demi-tour.
Karan regarda partir son complice, avec une pointe au cœur.
 
■
 
Gimbé, le nouveau vétérinaire, appela Karan en lui demandant de se presser. En effet, des guides kényans avaient repéré de nouvelles empreintes d’un couple de guépards, à moins d’une quinzaine de kilomètres du Centre. Kenza avait ordonné leur identification ainsi qu’une prise de sang et Kerleguen se précipita vers les garages où il choisit l’un des 4 x 4. Il s’installa, appréciant de conduire sur les pistes du parc qui étaient toutes faciles d’accès et sans trop de difficultés. Sa main allait bien et tenir un volant ne lui posait plus de problème.
Il attendait devant le bâtiment principal d’où le vétérinaire sortit en courant pour s’asseoir à côté de lui.
— Vas-y, on fonce, il faut prendre la piste du nord.
— Tu as pris le fusil et les fléchettes anesthésiantes ?
— Oui, dans le sac, derrière.
Kerleguen accéléra en douceur, la Land-Rover de la Fondation roulant au pas tant qu’ils étaient dans l’enceinte du centre scientifique. Presque arrivés à la sortie principale, ils virent les enfants des employés kényans qui hurlaient et riaient, disputant une partie de football endiablée. Il y avait une école primaire sur place pour faciliter la vie des salariés et, très souvent, les écoliers s’en donnaient à cœur joie quand les cours étaient finis.
Il klaxonna à plusieurs reprises pour les saluer, provoquant un éparpillement général et les rires aux éclats des gamins. Gimbé, assis à côté de lui, rit lui aussi.
— Ah, les mômes !
Soudain, une petite fille mit un coup de pied maladroit dans le ballon qui roula et termina sa course sous les roues de leur voiture. Il freina en douceur et descendit. À plat ventre, il le récupéra pour le rapporter à la fillette en pleurs. Karan s’immobilisa et fixa le ballon un long moment entre ses mains. Des images défilèrent rapidement, il secoua la tête et son visage finit par s’éclairer.
Il s’accroupit et le lui rendit.
— Tiens, amuse-toi bien. Fais attention à toi.
— Merci, tu es gentil ! répondit-elle en anglais, avant de courir pour rejoindre ses amis.
Le médecin remonta, passa une vitesse et quitta le centre. Son voisin se pencha vers lui.
— Ah, les enfants et les ballons, c’est une grande histoire ! Ils ne sont pas conscients des risques.
Karan acquiesça.
— C’est vrai. Un ballon, mine de rien, c’est super dangereux ! Ça peut créer une métamorphose et même vous changer tout un monde en deux temps, trois mouvements, comme ça !
Il fit claquer ses doigts et marqua une pause avant d’ajouter.
— Et dans les cas les plus graves et les plus désespérés, ça provoque une africamorphose !
Devant la mine stupéfaite du vétérinaire, il éclata de rire et ne donna aucune explication. Il avait une mission à remplir et les guépards ne les attendraient pas.
 
Sa nouvelle vie, non plus.
 
 
 



EPILOGUE
 
Un an après...
 
 
Gimbé, proche de Karan et devenu un ami plus qu’un confrère, l’assistait et le guidait encore de temps en temps afin de parfaire ses connaissances zoologiques. En douze mois, le médecin avait fait des progrès considérables et un petit détail le rendait irremplaçable, lui accordant même une notoriété qui avait allègrement franchi les limites de la réserve.
Karan Kerleguen avait pris l’habitude de parler aux animaux et cela fonctionnait à tous les coups. Sur le terrain, dans les enclos, à l’infirmerie ou au bloc opératoire, il pouvait s’approcher des félins simplement en murmurant un monologue dont lui seul avait le secret. Bien entendu, comme pour chaque fait extraordinaire devenant quasiment une légende, les témoignages de ses prouesses étaient souvent inventés, voire exagérés.
Kenza avait demandé sa titularisation au poste et l’avait facilement obtenue. En effet, un journaliste de la télévision française était venu faire un reportage à Ruma Park et l’émission avait obtenu une grande audience, ce qui avait servi la fondation pour une publicité indirecte qui entraîna une levée de fonds très importante.
Le médecin était heureux, passait des heures à apprendre sous la direction de son mentor qui ne cessait de répéter que son élève en savait déjà plus que lui. L’apprenti vétérinaire participait à tous les projets avec un grand enthousiasme, secondait efficacement les soigneurs et avait apporté sa grande maîtrise en matière de chirurgie réparatrice. En résumé, tout le monde y avait trouvé son compte et, si le centre sortait grand vainqueur de ce partage des savoirs de chacun, le devenir des guépards prenait un aspect plus positif, au moins sur cette zone. La disparition de l’espèce n’était pas encore endiguée, cependant les premiers résultats obtenus au bout d’une seule année avaient de quoi donner le sourire à toute l’équipe et laissaient entrevoir un futur plus serein.
 
■
Karan achevait une opération, sa deuxième ovariectomie en solo sur un guépard femelle présentant un ADN corrompu et une lourde déficience du système immunitaire. Le fauve serait relâché dans l’un des enclos sous surveillance, sans possibilité de reproduction et d’une gestation à risques. Il finirait sa vie en liberté et sans danger pour lui comme pour l’espèce.
Concentré sur le retrait d’un clamp et de la sonde d’aspiration, il entendit la porte du bloc s’ouvrir violemment dans son dos et une voix s’éleva.
— Karan, dépêche-toi, Lorenzo est arrivé !
Il se tourna et vit la tête de Kenza dans l’entrebâillement. Elle lui fit un petit signe de la main signifiant qu’il devait se presser. L’arrivée de son ami était prévue ces jours-ci et il en déduisit qu’il n’avait pas traîné en route. Son cœur bondit de joie à l’idée de le revoir.
Gimbé, face à lui pour surveiller ses gestes, attira son attention.
— C’est la bonne nouvelle du jour. Allez, sauve-toi, je vais finir. L’intervention était parfaite, je n’aurais pas mieux fait.
Derrière son masque, Karan affichait un large sourire.
Il avait tant de choses à raconter à son ami depuis son départ, l’an dernier. Il quitta la table et salua le vétérinaire puis leur assistante. Fidèle à lui-même, il sacrifia à son rituel, se pencha et murmura longuement à l’oreille du guépard. Il savait qu’il ne l’entendait pas, ne le comprenait pas et que cela ne changerait rien, pourtant il se sentait redevable d’une dette morale envers ces félins sublimes.
Quelque part, il n’avait jamais oublié sa vision chez les Masaïs et cette notion si étrange d’animal-totem. C’était ridicule, cela n’avait rien de scientifique. Et qui aurait pu le croire, s’il avait raconté son hallucination ? N’ayant cure de ce que l’on disait sur lui, pendant de longues minutes, il resta courbé et chuchota.
Quand il eut fini, Gimbé le jeta dehors en riant et lui rappela que son ami l’attendait dehors.
 
■
 
Kerleguen avait à peine franchi la porte du bloc que l’assistante se tourna vers le vétérinaire.
— Excusez-moi, docteur, mais qu’est-ce qu’il leur raconte ? J’avoue que je suis très surprise. Ça fait trois mois que je suis là et que je le vois faire, souvent au détriment de sa propre sécurité.
Le regard de Gimbé pétilla, faisant deviner son sourire dissimulé par le masque chirurgical. Tout en posant les dernières sutures, il lui répondit.
— Je l’ai vu entrer dans des cages où des fauves, bien conscients, étaient réveillés et aucun d’eux ne l’a attaqué alors que c’était l’heure de leur repas. Je suis parti en mission avec lui et sur le terrain, c’est pareil. Il doit avoir un don, une voix spéciale, je ne sais pas... mais aujourd’hui encore, ça m’épate. Tiens, je vais vous raconter une anecdote...
Il s’interrompit et réclama du fil que lui donna l’infirmière puis il reprit :
— Quand il est arrivé ici, à peine descendu du camion, il a opéré dans l’urgence et sauvé deux guépards blessés dont une femelle. La directrice m’a expliqué qu’il s’était produit un truc bizarre entre cette bête et Kerleguen. Eh bien, je vous le donne en mille, quand on part en brousse, la femelle doit le sentir à des kilomètres et presque à chaque fois, elle accourt pour le retrouver. Elle n’approche pas si je suis trop près, mais elle vient. Je vous jure que c’est vrai, ils s’assoient tous les deux et ils peuvent rester des heures, à quelques pas l’un de l’autre. Et là, il lui parle !
L’assistante ouvrit de grands yeux tout en retirant les champs opératoires.
— Et alors ? Que lui dit-il ?
Le vétérinaire ôta ses gants et les jeta dans la poubelle médicale. Il croisa les bras et la fixa.
— Vous ne le savez peut-être pas, mais ça a commencé avec les éléphants dans des circonstances assez particulières. On prétend qu’il aurait été initié par un grand sorcier et qu’il porterait le nom de Masaï blanc. Vous l’avez compris, Karan est une légende à lui tout seul dans ce parc.
La jeune femme ôta son masque et prévint les brancardiers de venir chercher le félin qui serait sous peu en phase de réveil. Elle sourit à Gimbé.
— En attendant, ça ne me dit toujours pas ce qu’il raconte aux guépards !
— Ça fait un an que je travaille avec lui. Un an que je lui enseigne quelques tuyaux pour soigner des animaux et je peux dire que je l’apprécie vraiment. C’est un grand toubib, un chirurgien de très haut niveau. Il a d’ailleurs sauvé un gosse ici, une appendicite avec péritonite aiguë. Je l’ai vu opérer et il a sauvé le gamin. Bref, je crois pouvoir dire qu’on se connaît et qu’on se voue une vraie confiance. Alors ce qu’il raconte aux félins... eh bien...
Il regarda la porte par laquelle Karan venait de partir.
— Il ne me l’a jamais dit.
Il secoua la tête en souriant, et gagna le vestiaire.
 
■
 
Dès qu’il sortit du bâtiment médical, Kerleguen fut aveuglé par le soleil et il chercha aussitôt le TRM 10000 puis il se rappela que ce n’était pas obligatoirement le même véhicule.
Soudain, il entendit un cri.
— Eh, mon salaud, enfin, te voilà ! Vas-y, fais-moi poireauter, je te dirai rien !
Il ne pouvait pas faire erreur sur la voix. Il fit volte-face. Lorenzo était à l’ombre du toit, sur sa gauche, entouré par Kenza, Antonio et sa fille. Karan sauta par-dessus la balustrade et courut le rejoindre. Les deux hommes tombèrent dans les bras l’un de l’autre.
— Ah, bon Dieu, que je suis content !
Kerleguen lui mit une tape sur l’épaule.
— Tu as l’air en super forme, dis donc ! Tu as fait bonne route, j’espère ?
Leurs amis les rejoignirent. Karan remarqua la jubilation de la directrice comme celle de Makda et mit cela sur le compte du retour de Biaggi.
— Alors, qu’est-ce que tu racontes ? Bon sang, c’est dingue de te revoir. Tu dois avoir soif, non ? Faim ? Tu veux une cigarette ?
Le chauffeur jubilait, appréciant la joie que son ami laissait éclater au grand jour.
— Bon, une chose à la fois, si tu veux bien. File une clope, t’as raison. Le reste on verra plus tard.
Antonio fit un clin d’œil discret à Lorenzo.
— Bien, je vais gérer le déchargement des containers. Je pense que vous me rejoindrez assez vite.
Son air mystérieux intrigua le médecin qui ne dit mot. Biaggi reprit.
— J’ai trois trucs à t’apprendre et qui devraient te faire plaisir.
Karan releva les petits cris de joie des deux femmes et cette fois, il les fixa.
— Eh, mais que se passe-t-il ici ? Vous m’avez l’air de comploter je ne sais quoi... Apparemment, vous en savez plus que moi.
Son ami l’interrompit.
— Ouais, ben, t’avais qu’à pas faire causette à ta patiente, ça fait des heures que je t’attends, moi ! dit-il, en riant. Surtout, ne bouge pas, je reviens vite.
Il détala et contourna le bâtiment. Kerleguen, étonné, interrogea Kenza.
— Où est-il parti ?
— Heu... Chercher quelque chose, je pense. Son bahut est garé de l’autre côté.
Son complice revint à ce moment, portant une sacoche à bout de bras. Il la posa entre ses jambes après y avoir récupéré un dossier. Il le garda en main et contempla longuement son ami. 
Karan, habitué à ses facéties, s’impatienta.
— Bon, tu vas la cracher ta valda, oui ?
Lorenzo acquiesça et lui donna la chemise assez épaisse.
— Tiens... Tu es officiellement le papa de Makda. Ce sont tous les papiers et les jugements successifs des tribunaux entérinant son adoption plénière.
Il regarda alors sa filleule.
— Bienvenue en ce monde, Makda Kerleguen.
La jeune fille poussa un cri de joie et se jeta dans les bras de Karan en pleurant. Kenza applaudit, émue par leur bonheur. Même si son ami l’avait prévenu par e-mail, tenir ce dossier entre les mains concrétisait enfin ce qu’il considérait comme le plus bel engagement de toute sa vie. Le médecin se reprit, essuya ses joues et le questionna.
— Ça n’a pas été trop dur ?
— M’en parle pas ! Tu connais l’administration... Allez, oublie tout ça. Tu as bien fait de me signer un mandat avec plein pouvoir. On zappe... Félicitations, mon vieux ! Ah oui, je me suis bien démerdé, la petite conservera une double nationalité.
— Tu es vraiment le meilleur. Merci, Lorenzo.
Kerleguen prit son ami dans ses bras pour le serrer très fort puis il contempla celle qui était devenue officiellement sa fille. Enfin, il fixa longuement Kenza.
— Merci à toi aussi. Sans ton aide... Viens là que je t’embrasse !
Il prit la jeune femme qu’il étreignit avec effusion. La directrice avait remué ciel et terre, fait jouer ses relations et la fondation avait fini par intervenir. Il avait fallu huit longs mois pour obtenir tous les papiers qui manquaient à Makda et les envoyer ensuite à Lorenzo, en France. Son ami avait dû se battre avec la justice pour mener à bien sa demande d’adoption.
Kenza prit le visage du médecin entre ses mains.
— Tu méritais ce coup de pouce et je suis tellement heureuse pour vous deux.
Il l’embrassa sur le front.
— Je ne l’oublierai jamais !
Elle rougit violemment et, trop émue, ne répondit pas. Biaggi vola à son secours.
— Bon, je n’ai pas fini. On passe à la deuxième surprise.
Le chauffeur se pencha et sortit une grande enveloppe qu’il donna à son ami.
— Attention, vieux, séquence émotion garantie.
Karan fronça les sourcils. La missive ne portait que son nom et il l’ouvrit avec précaution. Il trouva un joli dessin, visiblement l’œuvre d’un enfant, puis découvrit le prénom en bas, à droite.
— Emma, murmura-t-il.
Colorié avec des feutres et des pastels, il représentait une petite fille blonde qui jouait devant une maison. Il y avait une marelle, un ballon, des quilles et surtout un grand soleil, de jolis arbres et deux grandes personnes qui étaient certainement son papa et sa maman. Sur une table était posé un gros gâteau d’anniversaire reconnaissable aux bougies posées dessus. Bien qu’enfantin, c’était fort bien dessiné.
 




Lorenzo posa la main sur son épaule.
— Le message est derrière.
Kerleguen retourna la feuille très vite et en prit connaissance.
 
Cher monsieur Karan que j’aime très fort,
 
Ma maman et mon papa m’ont raconté que j’avais fait une très, très grosse bêtise, il y a longtemps. À cause de moi, tu es très malade et tu as perdu ton métier. Je te demande beaucoup pardon. Maintenant, je ne joue plus à côté de la route, je te le promets. J’espère que tu n’es pas trop fâché contre moi.
Ma maman et mon papa m’ont expliqué que je suis vivante grâce à toi. Je comprends pas tout très bien, mais un jour je vais me marier et j’appellerai mon bébé Karan comme ma poupée aussi et elle est très belle et elle est gentille comme toi.
Je t’envoie des bisous comme il y a des étoiles dans le ciel.
Je t’aime fort, encore plus gros que la terre.
Et tous les soirs, avant de m’endormir, je pense à toi !
Merci, merci, merci, merci, merci...
Emma 
 
Si ces mots adorables étaient de la fillette, un adulte avait certainement rédigé ces lignes sous sa dictée. D’ailleurs, la même main avait ajouté quelques mots poignants en dessous.
 
(Anniversaire des dix ans d’Emma)
Grâce à vous, il a eu lieu, comme tous ceux qui suivront. Nous ne vous oublierons jamais, vous pouvez en être certain. Nous voulions prendre de vos nouvelles et, par chance, nous avons pu rencontrer votre ami, Lorenzo. Il nous a expliqué tout ce qui vous est arrivé depuis l’accident. Non seulement vous êtes un homme brave, mais nous sommes heureux de vous savoir en pleine forme et remis de toutes vos blessures, là-bas, en Afrique. Avec mon épouse, nous vous souhaitons une nouvelle vie encore plus riche et plus belle que celle brisée par notre fille. Pardon.
Du fond du cœur, merci.
 
Famille Desmoulins
 
Karan dut se racler la gorge pour s’éclaircir la voix. C’était un beau cadeau et ce dessin avait aujourd’hui une valeur et une portée symbolique tellement plus grandes.
Il hocha la tête.
— Tu les as donc revus ?
— Non, ce sont eux qui m’ont cherché. Ils m’ont contacté grâce à l’hôpital d’Orléans. Ton infirmière de l’époque avait conservé mes coordonnées et voilà, le tour était joué. Je leur ai raconté tout ce qui s’est passé et je pense que ça les a soulagés de te savoir ici, dans une nouvelle vie. Les pauvres, ils culpabilisaient à mort.
Makda, qui avait lu le message, regarda son père avec admiration.
— C’est cette petite fille que tu as sauvée ?
Il n’eut pas le temps de répondre. Lorenzo s’en chargea.
— Si tu l’écoutes, il te dira qu’il n’a rien fait de particulier. Oui, mais voilà, pas de bol pour lui, j’étais là et aux premières loges. Ton pupa n’a pas hésité à faire un face-à-face avec mon 38 tonnes, au péril de sa vie, pour ne pas écraser Emma. Il a subi des opérations, une rééducation difficile et souffert pendant des mois, tout ça pour avoir sauvé la vie d’une enfant. Bon, je suppose que tu connais l’histoire, mais n’oublie pas que ton père, c’est un mec en or, comme on n’en voit plus !
Les yeux de sa fille brillaient et Kenza ajouta :
— Mon père, ce héros...
Le médecin haussa les épaules.
— Bon, ça suffit, on passe !
Il tendit la main à son ami qui ouvrit de grands yeux.
— Que veux-tu ?
— Eh bien, tu m’as dit que tu avais trois trucs pour moi et là, si je compte bien, ça me fait déjà deux belles émotions. Alors, file-moi la troisième ! C’est quoi ? J’ai gagné au loto ? Tu as vendu mon appart et tu me rapportes les sous ?
Lorenzo rit de bon cœur. Du coin de l’œil, il vit Kenza et Makda disparaître et faire le tour du bâtiment. Il fronça les sourcils.
— Eh ! Mais où vont-elles ?
Biaggi retrouva son sérieux.
— Elles sont parties nous attendre au camion.
— Pourquoi donc ?
— Parce que ma dernière surprise, elle n’est pas dans ma sacoche.
Kerleguen croisa les bras.
— Ah ? C’est dans ton fret, alors ?
Son ami lui sourit.
— Hmm... En quelque sorte, c’est un peu ça, oui. Viens avec moi, mais je te préviens...
Il le prit par les épaules.
— Tu vas avoir un choc. Allez, suis-moi.
Intrigué et ne pouvant deviner ce que son complice avait bien pu lui préparer comme coup tordu, il le suivit en silence. À l’arrière du bâtiment, ils trouvèrent le camion, les portes arrière ouvertes et la caisse entièrement vide. Antonio s’éloignait avec le dernier container de paillettes et fit un signe au chauffeur tout en riant aux éclats.
Karan le questionna.
— C’est une impression ou tout le monde est au courant de ta nouvelle invention ? Bordel ! Qu’est-ce que tu as foutu ?
En approchant, il nota la présence de Kenza et Makda. Elles semblaient émues et Kerleguen tança son ami.
— Ouais, et quand je dis tout le monde, je ne me plante pas !
Biaggi réagit en plaisantant.
— Je te l’ai dit ! Au lieu de taper la discute avec ton guépard, tu n’avais qu’à venir tout de suite.
Le médecin l’observa du coin de l’œil et remarqua que lui aussi était ému. Ils étaient à hauteur de l’arrière, sur le côté droit, quand Lorenzo l’arrêta.
— Tu ne bouges pas d’ici, s’il te plaît.
Il s’avança jusqu’à la portière, l’ouvrit et aida quelqu’un à descendre du marchepied.
C’était une jeune femme.
Elle souriait.
Puis il la reconnut et le sol se déroba sous ses pieds.
Tigisi se tenait devant lui.
 
■
 
Lorenzo s’éloigna.
Karan était pétrifié et la regardait comme un mirage ou une hallucination, ce n’était pas possible et il devait rêver tout éveillé. Comme il ne bougeait pas, elle vint au-devant de lui. 
— Bonjour, Karan.
C’était bien elle ! Tigisi le contemplait, la tête penchée sur l’épaule, encore plus belle que dans ses souvenirs. Elle portait un chemisier blanc sur un jean noir avec des claquettes aux pieds. Ses longs cheveux étaient relevés en queue de cheval et son visage était vierge de tout maquillage.
Il put enfin articuler quelques mots.
— Bonjour, Tigisi.
Leurs regards ne se quittaient pas et il pouvait lire le même trouble qu’il y avait découvert, un an plus tôt, devant chez elle, alors qu’il pensait ne plus jamais la revoir. Estimant qu’il devait paraître ridicule en ne disant que des banalités, il s’empressa d’ajouter.
— Mais comment ?
— Lorenzo est passé chez moi et il m’a dit que tu t’étais installé définitivement dans le coin. Alors, il m’a expliqué que je... enfin... que tu ne serais pas mécontent de me voir.
Elle rougit légèrement et poursuivit.
— D’ailleurs, j’ai déjà fait connaissance avec ta fille. C’est formidable ce que tu as fait ! Tu es un homme courageux et...
Elle débordait d’énergie et il vit qu’elle prenait sur elle pour ne pas trop parler, s’astreignant au silence afin de ne pas précipiter l’issue de leur conversation, certainement due à l’appréhension d’en savoir la finalité. Il attendit pourtant la suite, subissant la même angoisse.
— Il m’a tout raconté de votre expédition et tout ce que tu avais fait avec eux, puis il m’a proposé de l’accompagner si toutefois... heu... moi aussi, j’avais envie de te revoir. Tu penses bien que j’ai dit oui tout de suite ! Alors, le temps de démissionner, de prendre quelques affaires, mes papiers et... me voilà !
Elle rougit encore et baissa les yeux pour murmurer la fin.
— Je ressentais vraiment le besoin de me retrouver face à toi. Je voulais savoir et je...
Karan lui coupa la parole.
— Mais... Ta maison, ta famille, tes amis... Tu as tout quitté ?
Elle le fixa.
— Je n’ai pas réfléchi et j’ai tout plaqué. Je n’avais pas oublié ta visite et ce sentiment étrange qui s’était emparé de moi...
— De nous, la corrigea-t-il, avec un sourire.
Elle reprit.
— Ce trouble que nous avons ressenti m’a vraiment marquée et je savais que c’était important, car depuis ce soir-là, il ne m’a plus quittée. Alors... je...
Elle balbutiait et ne trouvait plus ses mots. Il vola à son secours.
— Autant te le dire tout de suite, je n’ai jamais cessé de penser à toi, comme à une femme hors de portée et que je ne reverrais jamais. Ce tourment que tu évoques, il m’a habité moi aussi et, depuis cette nuit-là, je me demandais par quel moyen je pouvais espérer te revoir.
Son regard s’enflamma comme celui de Tigisi quand il continua d’une voix plus rauque.
— J’attendais d’être bien installé dans mon nouveau métier pour repartir en Éthiopie et venir te parler. Le temps a vite passé, les événements se sont enchaînés à une vitesse folle et comme tu le sais, j’ai adopté Makda.
La belle Éthiopienne afficha un large sourire sans répondre.
— Je voulais le faire, crois-moi.
Il se tut et prit ses mains dans les siennes. Tigisi se mordilla les lèvres et rougit de plus belle. Sa voix était à l’image de la sienne, entre doute et évidence.
— Tu penses comme moi ? Je veux dire... Est-ce qu’on ne se fait pas des idées en conservant un espoir à partir d’une rencontre de quelques heures et pour avoir échangé deux ou trois sourires ?
Il retint son rire.
— Non, ce n’étaient pas que des sourires et je suis certain que nous l’avons vécu de manière semblable. Même si ça paraît dingue, cette rencontre a été la plus courte pour toi et moi, cependant, elle nous a suffisamment marqués pour qu’on y pense encore, un an après, avec la même force, le même manque et l’envie identique de nous retrouver. Alors, oui, je pense comme toi.
Il l’attira et se contenta de l’enlacer avec douceur. Elle tremblait, semblant si fragile, et il murmura à son oreille.
— Nous avons tout le temps de faire connaissance, rien ne presse. Mais maintenant, tout est possible et nous pouvons envisager d’approfondir ce trouble, de le comprendre et de vivre, peut-être, ce que nous ressentons tous les deux.
La jeune femme se colla contre lui, le visage caché dans son cou et elle chuchota.
— Ça fait un an que j’attends ce moment... Un an que j’espère entendre de tels mots...
Il prit sa main et l’entraîna vers le lac.
— Viens, je crois que nous avons mille choses à nous dire.
— Seulement mille ! Ce sera vite fait, alors ?
Il rit de bon cœur.
— Oh, non. À ce que je vois dans tes yeux, une vie ne suffira pas.
Ils s’éloignèrent d’un pas tranquille. Après quelques instants, il la tint par la taille et quand ils furent sur la berge, ils s’immobilisèrent et se firent face.
Leur conversation dura longtemps, parsemée de rires et d’émotions.
Puis tout naturellement, Tigisi lui offrit ses lèvres.
Il les posséda avec beaucoup de tendresse et lui offrit sa vie.
 
■
 
Tout le monde était couché depuis longtemps. Sur la terrasse, Lorenzo et Karan étaient restés et dégustaient un café, comme au bon vieux temps des bivouacs. Une Thermos trônait au milieu de la table et les deux complices savaient que leur discussion durerait toute la nuit.
— Alors, tu ne m’en veux pas pour Tigisi ? Je me suis un peu mêlé de ce qui ne me regardait pas, mais je voulais que tu sois complètement heureux dans ta nouvelle vie.
Karan haussa les yeux au ciel.
— T’es con ou quoi ? Tu es mon meilleur ami et tu m’as tout offert. Ma rédemption, ma fille, des amis en or, la guérison, un travail génial, et même l’amour ! Comment pourrais-je t’en vouloir ?
Biaggi eut ce regard pétillant, annonciateur de ses moments de délire dont il avait le secret. Kerleguen ne s’y trompa guère.
— Qu’est-ce que tu vas me sortir comme connerie ?
Son ami croisa les bras, feignant la blessure de sa dignité.
— N’importe quoi ! Non, je suis sérieux... Eh, tu me connais, non ?
— Oh que oui, je te connais bien, justement !
Le chauffeur peinait à conserver son sérieux.
— Bien, si je suis à l’origine de tous ces bonheurs, tu admettras que tu m’es vachement redevable et que tu as une sacrée dette, hein ?
Le médecin sourit, amusé.
— Vas-y, accouche ! Je suis déjà plié en quatre.
— Donc, comme ta dette est énorme, tu seras d’accord pour me récompenser d’une manière spéciale et à la hauteur de ce que j’ai fait pour toi, dans ma grandeur d’âme et mon immense bonté.
Kerleguen fit oui de la tête, commençant à rire.
— Alors, voilà. Kenza m’a raconté ton truc d’enfer avec les guépards. Il paraît que tu leur parles et que ça marche, que les fauves t’écoutent et qu’ils ne te font jamais de mal. Bref, tu as un secret et personne n’en sait rien.
Satisfait de son préambule, il ajouta.
— Donc, comme tu me dois beaucoup, je voudrais savoir ce que tu peux bien leur débiter pour que tu les transformes en toutous bien obéissants !
Karan eut un petit sourire.
— C’est ça que tu veux savoir ? Ce n’était pas la peine d’en faire des montagnes. Je vais te le confier. Approche, je ne veux pas qu’on nous entende.
Lorenzo se courba au-dessus de la table, impatient.
— Allez, je suis trop content ! Comme ça, je serai le seul à connaître la vérité.
Le médecin prit un air de conspirateur, en baissant le ton.
— C’est simple. Je leur raconte toutes tes conneries et les pauvres bêtes sont tellement horrifiées qu’elles ne bougent plus.
Satisfait, il se releva et, en voyant le visage désabusé de son ami, il éclata de rire.
Lorenzo secoua la tête.
— Putain, que t’es con !
Et son fou rire rejoignit celui de son complice.
 
■
 
La nuit était belle, les étoiles brillaient et la température restait fraîche, mais supportable.
Pour Lorenzo Biaggi, la boucle était bouclée. Sans rien dire, il avait payé ce qu’il considérait comme une dette d’honneur envers cet homme devenu son meilleur ami.
Pour Karan Kerleguen, une nouvelle aventure l’attendait. Celle de l’amour.
Et elle serait certainement la plus belle de son africamorphose.
 

 



L’Auteur

 
 Vers l’âge de neuf ans, l’écrivain en herbe exprime ses rêves en rédigeant des poèmes puis, avec le temps, il explore logiquement le vaste horizon des nouvelles et des textes plus élaborés, sans jamais les faire lire.
 
Gilles Milo-Vacéri a eu une vie bien remplie, malgré un début de parcours chaotique. Après des études de droit, il vit pendant quelques années de multiples aventures au sein de l’armée puis entame une série de voyages sur plusieurs continents afin de découvrir d’autres cultures. Loin des sentiers battus, cet aventurier découvrira ainsi différents pays, parfois hostiles, principalement en Afrique, au Proche et Moyen-Orient ou encore en Asie et plus simplement en Europe. Il ouvrira ainsi son esprit à la richesse de l’autre et ces années bien remplies en découvertes de toutes sortes seront les sources principales d’inspiration de ses futurs écrits. Puis il posera ses valises et, épousant une tout autre carrière, il se contentera d’explorer les régions de l’Hexagone. L’écriture reste son seul exutoire et le fil rouge de toute sa vie.
 
En 2012, il décide de se frotter aux concours littéraires afin de se mesurer à d’autres plumes et de voir s’il peut convaincre un jury puis un lectorat. Après avoir fait ses preuves et obtenu ainsi de multiples publications en anthologie ou en revue spécialisée, il tente de séduire des maisons d’édition sérieuses, en proposant ses projets, principalement à base de nouvelles érotiques et historiques.
Dès qu’il signe les premiers contrats, Gilles Milo-Vacéri opère un sérieux apprentissage des techniques de l’écriture afin de se lancer dans ce qu’il considère comme l’aboutissement suprême, la signature d’un roman. Le premier sortira au format papier en janvier 2013 et annonce déjà une plume qui se révélera prolifique et constante. À ce jour, vingt-trois romans et plus de quatre-vingt nouvelles ont été publiés, tous à compte d’éditeur, depuis fin 2012 et hors concours littéraires.
Le polar ou le thriller, le roman d’aventures inscrit dans l’Histoire ancienne ou la plus contemporaine, les récits teintés de fantastique, se sont imposés à lui en libérant complètement sa plume de toutes contraintes et révélant un imaginaire sans limites. Au-delà d’une trame souvent véridique, le suspense et les intrigues s’imposent dans ses romans, apportant une griffe particulière à ses publications. Un pied dans la réalité la plus sordide, l’autre dans un univers étrange où tout peut devenir possible, Gilles Milo-Vacéri surprend ses lecteurs avec des textes au réalisme angoissant.
Aujourd’hui, Gilles Milo-Vacéri est un auteur protéiforme, explorant sans cesse de nouveaux territoires. Nouvelliste érotique confirmé et romancier spécialisé en polars et thrillers, il est régulièrement publié au format papier ou numérique. Après cinq ans d’un chemin ardu s’avérant malgré tout positif, il aspire à devenir un vrai professionnel de l’écriture.
 
Simultanément, il tient à conserver un lien étroit et permanent avec son lectorat, comme lors des dédicaces au Salon du livre de Paris, de Saint-Louis (68) ou à l’étranger, à Mons (Belgique), au cours de rencontres en province ou encore grâce à sa présence sur les réseaux sociaux et son blog officiel qu’il anime très activement.
 
Directeur de la collection 38 rue du Polar depuis septembre 2017 aux éditions du 38, sérieuse maison dirigée par Anita Berchenko, Gilles Milo-Vacéri s’investit aussi dans une toute nouvelle aventure, au moment même où il a accepté de rejoindre les rangs des auteurs d’Élixyria.
 



Du même auteur
Aux éditions du 38
 



La bête du Gévaudan

Le commandant Gerfaut est en vacances quand Adriana, son assistante, le prévient qu’un meurtre atroce vient d’être commis en Lozère, dans la famille de Paul, son second adjoint. L’expert des tueurs en série doit élucider un assassinat si horrible que le légiste hésite à se prononcer sur l’origine des blessures. Les gens de la région, soutenus par une association d’éleveurs, accusent déjà les loups et des émeutes sèment la pagaille dans l’enquête.   
Mais les meurtres se poursuivent ! 
La population évoque alors le retour de la bête du Gévaudan, cet animal mystérieux qui avait terrorisé la Lozère au XVIIIe siècle.   
Coincé par la guerre entre éleveurs et défenseurs du loup, faisant les frais des ambitions politiques de certains et confronté à un tueur non identifié que rien ne semble pouvoir arrêter, Gerfaut doit gérer une situation de crise en s’appuyant sur son instinct. 
  
La solution se trouverait-elle dans le passé ? Et si la bête du Gévaudan était vraiment de retour ?   
Le commandant Gerfaut va montrer les crocs et sa morsure sera fatale. 
 



Du même auteur
Aux éditions du 38
 



Yem – Du grand Rift à la liberté

Brillante étudiante en langues étrangères, Yem a vingt ans quand la Terreur Rouge dévaste l’Éthiopie. La guerre civile provoque l’exode de la population et la jeune Éthiopienne se réfugie avec sa famille dans un petit village reculé des hauts plateaux. Mais Yem aspire à un autre avenir.   
Pour réaliser ses rêves, elle devra fuir son pays et quitter sa famille. Elle entame alors un périlleux voyage à travers le Grand Rift. Un long combat pour gagner la liberté va commencer pour elle. Son courage et l’espoir d’une vie meilleure l’aideront à surmonter les obstacles.   
L’auteur s’est appuyé sur des faits réels et des éléments de son passé pour raconter la vie de cette femme téméraire, à la volonté inébranlable. Vous suivrez Yem dans les moments tragiques, les épreuves, les rares instants de joie qui ont jalonné sa fuite, et sa rencontre avec l’amour.   
Ce livre est une grande leçon de courage et une histoire d’amour inoubliable. 
 



Du même auteur
Aux éditions du 38
 



Terre des loups

Quand Lorenza Beaumont, reporter de guerre, rencontre Grégory Nashoba, homme d’affaires et expert mondial en Canis Lupus, elle ne se doute pas que sa vie va basculer. Elle découvre la personnalité fascinante de Grégory, dernier descendant d’une puissante lignée amérindienne, au cœur d’une mystérieuse légende. 
Un attentat à la bombe décime la famille de Greg et le blesse très grièvement. À sa sortie de l’hôpital, il n’aura qu’une obsession, retrouver les responsables de ce drame. 
La journaliste restera à ses côtés et, de Paris en Afghanistan, des hauts plateaux éthiopiens jusqu’aux États-Unis, ils vont traquer ensemble les meurtriers, aidés par leur ami Pierre Bonnefeu, divisionnaire de Police. Entre trafic d’armes et de stupéfiants, mettant leur vie en jeu face à des tueurs avides et sanguinaires, ils affronteront le pire de l’âme humaine. 
Les assassins n’auraient jamais dû s’en prendre à la famille de Grégory, car ils ont réveillé le Gardien de la Terre des Loups, un fauve qui ne connaît ni pitié, ni pardon. 
 



Du même auteur
Aux éditions du 38
 



L’affaire Aurore S.

Qui est le tueur en série qui se cache dans la forêt de Rambouillet ? 
L’amour, que l’on dit plus fort que tout, peut-il survivre ou vaincre la mort ? 
Au commencement, une belle histoire d’amour. Grégoire, écrivain modeste, abandonne tout et quitte sa Provence pour les Yvelines, afin de rejoindre Aurore, auteur de romances, dont il est tombé fou amoureux. Elle va quitter son compagnon pour construire leur couple et vivre leur amour librement. Mais contre toute attente, Aurore disparaît brutalement après un simple et banal e-mail de rupture. 
Désespéré et au bord du suicide, Grégoire relève la tête quand il réalise que son dernier message est certainement un faux. Pire, il apprend qu’un tueur en série sévit en forêt de Rambouillet. Fou de colère, il est certain que la femme de sa vie a été assassinée par ce psychopathe. Et il sait qui se cache derrière le monstre… Alors la traque commence. 
Miné par le chagrin, Greg ira au bout de l’enfer s’il le faut. Quelqu’un va devoir payer pour lui avoir volé le seul grand bonheur qu’il ait jamais connu.
 
 



{1}
Carte qui permet aux voyageurs à partir de 60 ans de bénéficier de réductions sur les tarifs des transports de la S.N.C.F.
{2}
Langue éthiopienne officielle.
{3}
Il s’agit de bars avec des entraîneuses qui forcent la clientèle à la consommation d’alcool. La prostitution est fréquente, mais pas systématique. En somali, « naya » signifie femme. Ce sont les établissements les plus fréquentés par les militaires stationnés sur place.
{4}
Force intérimaire des Nations Unies au Liban.
{5}
En juin 2001, l'ONU, soutenue par la FINUL, a créé une ligne – marquée de fanions bleus sur le terrain, d’où son nom – au Sud Liban pour confirmer le retrait des forces israéliennes, datant de mai 2000.
{6} Ce qui est affirmé ici est une triste réalité. La population des guépards, estimée à 100.000 individus au début du XXe siècle, a été réduite à environ 10.000 aujourd’hui. La disparition de ce félin est prévue pour 2030 si rien n’est fait. À ce jour, le guépard a déserté près de 80 % de son territoire d’origine. Seuls quelques réserves et des éleveurs privés (Afrique du Sud) ont entamé une politique d’échange pour préserver la diversité génétique de ce félidé. Le constat fait sur le danger des réserves est vrai. Aucun gouvernement, aucune association ne s’implique réellement sur le sujet.
{7}
Zone sensible où les frontières de la République de Djibouti, de l’Éthiopie et de la Somalie se touchent.
{8}
Longue pièce de tissu cousue bord à bord pour faire un cercle. Avec une technique de pliage autour de la taille, c’est le vêtement traditionnel masculin servant de pantalon que l’on retrouve très souvent en Afrique de l’Est. Il se porte à même la peau et quelques-uns ajoutent une ceinture pour y suspendre un poignard.
{9}
Véridique.
{10}
Lire Yem, du même auteur, roman paru chez les Éditions du 38, en numérique et broché.
{11}
La campagne d’Abyssinie, du 3 octobre 1935 au 9 mai 1936, marque l’invasion de l’Empire éthiopien par les forces fascistes italiennes. Après la victoire de l’Italie, l’Éthiopie sera rayée de la carte et remplacée par l'Afrique Orientale Italienne, puis libérée par les Britanniques et les Français, en mai 1941.
{12} Café éthiopien.
{13}
Lit pliable, très léger, constitué de tubes et d’une toile, utilisé par l’armée.
{14}
Antoine de Saint-Exupéry, Le Petit Prince, Gallimard jeunesse, 2007.
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